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ESSIEURS, 


Que  ne  ni'eft-il  permis  de  recueil, 
lir  icy  ce  qu'on  Vous  a  die  de  plus  élo- 
quent en  de  pareilles  occafions.    Pour- 
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quoy  faut-il  des  expreffions  différentes 
pour  des  fentiments  femblables?  Ceux^ 
mêmes  que  je  remercie  m'ont  enlevé 
tout  ce  que  j*aurois  dû  leur  dire. 

Tant  de  grands  Hommes  ont  eu  à 
s'acquitter  du  devoir  dont  je  m'acquit- 
te, qu'il  n'y  a  pas  de  honte  à  croire  la 
matière  épuifée  :  peut-être  même  y 
auroit-il  de  la  juftice  à  difpenfer  défor- 
mais ceux  que  vous  recevrez  parmi  vous, 
d'un  hommage  tant  de  fois  rendu ,  ôc 
auquel  la  reconnoiflance  la  plus  ingé- 
liieufe  ne  fçauroit  plus  donner  aucun 
âir  de  nouveauté. 

Je  me  trompe,  Messieurs,  mon 
infuffifance  merendinjufte,  maintenez 
un  ûfagc  qui  n'humiliera  que  moy  : 
j'admirerai  avec  plaifir  dans  ceux  qui 
me  fuivront ,  les  refiburces  qui  m'ont 
manqué. 

Je  puis  du  moins  vous  donner  un 
garant  bien  feur  de  la  haute  idée  que 
j'ai  de  la  place  où  vous  m'élevez.  C'eft 
ce  défir  même  d'être  reçu  parmi  Vous  , 
fi  vif  en  moy  dès  fa  naiflance  ,  tout 
chimérique  que  je  l'ai  crû  ^  ce  défir  qui 
m'a  tenu  lieu  de  génie ,  qui  m'a  didé 
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ces  eflais  liriques  dont  vous  avez  agréé 
rhoiiipj^ige  5  &  qui  fous  vos  aufpices 
ont  trouvé  grâce  devant  le  publics  ce 
défir  qui ,  induftrieux  à  fe  fervir  luy^ 
même,  m'a  fait  tantôt  Orateur  &  tan- 
tôt Poëte  pour  mériter  tous  vos  lau- 
riers, qui  m*a  même  enhardi  plus  d*unc 
fois  à  vous  remercier  ici  d'un  fufFrage 
unanime  que  j'ofois  regarder  alors  com- 
me le  préfage  de  celuy  dont  je  vous 
rends  grâces  en  ce  moment^  ce  défir 
enfin  qui  du  moindre  de  vos  Elevés,  me 
fait  devenir  un  de  vos  Confrères. 

Je  prononce  ce  mot  avec  tranfport, 
&  j'oublie  un  moment  ce  que  je  fuis, 
pour  ne  voir  que  le  mérite  de  ceux  à 
qui  vous  daignez  m^aflTocier. 

Quelque  naiflTance^  quelque  dignité 
qui  difl:ingue  la  plupart  d'entre  Vous , 
ce  n'eft  point  par  cet  éclat  emprunté 
qu'ils  m'ébloiiiflent  5  ils  en  ont  un  plus 
réel  &  plus  indépendant.  Qu'on  rende 
ailleurs  aux  grands  emplois  &  aux 
grands  noms  ces  hommages  extérieurs 
que  l'amour  propre  ,  habile  à  fe  dé- 
dommager ,  dément  quelquefois  en 
fçcretjon  n'honore  ici  que  les  talents  6ç 
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la  vertu  5  on  n'y  rend  que  ces  refpeârs 
fînceres ,  d'autant  plus  flatteurs  pour 
ceux  qui  les  reçoivent,  qu'ils  font  le 
plaifir  même  de  ceux  qui  les  rendent. 

Je  fens  ce  plaifir.  Messieurs,  dans 
toute  fon  étendue  :  il  n'y  en  a  pas  un 
de  Vous ,  (  car  j'ai  brigué  l'honneur  de 
vous  approcher  &:  de  vous  étudier  avant 
le  temps ,  )  il  n'y  en  a  pas  un  de  Vous  en 
qui  je  n'aye  fenci  cette  fuperiorité  d'ef- 
prit ,  fi  feure  de  fon  empire  ,  mais  dont 
la  politefiï  fçait  rendre  la  domination  fi 
douce. 

Oui ,  j'ofe  le  dire ,  les  titres  font  ici 
de  trop  ^  le  mérite  perfonnel  attire  à 
luy  toute  l'attention.  On  remarque  à 
peine  que  Vous  réunifiez  dans  vôtre 
Corps  ce  qu'il  y  a  de  plus  refpeclable 
dans  les  différents  Ordres  de  l'Eftat  ^ 
on  fonge  feulement ,  6c  c'eft  là  vôtre  é- 
loge  ,que  vous  y  raflemblez  le  fçavoir, 
la  délicateffe ,  les  talents ,  le  génie ,  & 
fur  tout  la  faine  critique  ,  plus  rare  en. 
core  que  les  talents ,  auffi  nécefl^aire  à 
Tavancement  des  Lettres ,  que  le  génie 


même. 


Mai^  à  ne  regarder  que  vos  Ouvra^ 
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ges,  Messieurs,  quelle fourced^admi- 
ration  •  Peut-être  en  fommes=nous  en- 
core trop  près  pour  en  juger  iainement  : 
on  n'eft  jamais  aflèz  touche  de  ce  qu'oi> 
voit  naître  &  de  ce  qu'on  poflède  3  on  fè 
familiarife  avec  le  mérite  de  {qs  Con- 
temporains j  PAntiquité  ieule  y  met  le 
fceau  de  la  vénération  &  de  Teftime  pu- 
blique. Plaçons  donc  l'Académie  dans 
fbn  véritable  point  de  vue,  &  voyons 
la ,  s*il  fe  peut ,  avec  les  yeux  de  la  Pof= 
tcrité. 

Des  Hiftoriens  d*une  fimplicité  élé- 
gante ,  d'une  précifîon  nette  ,  &  d'un 
ordre  intereuant,  non  moins  habiles 
à  difcerner  les  caractères  ,  qu*à  dévoiler 
les  motifs ,  &c  qui  par  le  charme  des 
tours  &  de  l'expreflîon  5  fembîent  plu- 
tôt renouveller  les  événements ,  que  les 
raconter  :  des  Orateurs  également  heu- 
reux àchoifir&  à  placer  leurs  penfées, 
qui  ne  remuent  les  pallions  qu  en  faveur 
de  la  vertu ,  6c  dont  les  beautez  font  de 
tous  les  lieux  &  de  tous  les  temps,  par- 
ce que  la  raifon  eft  univerfelle,  &  ne 
change  points  des  Poètes  exads  fans 
être  froids ,  fublimes ,  mais  qu'on  en- 
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tend  toujours  ,  fouvent  au  deflîis  de 
leurs  modclles  dans  les  genres  déjà 
connus,  &  peut-être  inimitables  dans 
ceux  qu'ils  ont  inventez  ^  des  Traduc- 
teurs ingénieux  quoique  fidelles  ,  qui 
tiendront  lieu  la  plufpart  des  originaux 
qu'ils  ont  embellis  5  des  Pbilofophes  en- 
fin &  des  Théologiens  folides  ,  qui  ont 
fceu  parer  les  fujets  les  plus  auftëres  ,  &c 
qu'on  relit  encore  pour  le  feul  plaifir, 
quand  on  croit  les  avoir  aiïez  lus  pour 
s'inftruire.  Voila  l'Académie,  Mes- 
sieurs 5  telle  qu'elle  paroiftra  au 
jugement  dé  l'avenir.  Lesimperfecbionsf 
légères  &  inféparables  de  riiumanité  , 
que  la  jaloufîe  contemporaine  groffit& 
multiplie  à  nos  yeux  ■,  difparoîtront 
alors  dans  la  foule  des  beautez. 

Alors  on  Vous  rendra  toute  la  jufti- 
ce  qui  Vous  efl  due  ^  on  connoîtra  tout 
ce  que  Vous  avez  fait  pour  nôtre  Lan- 
gue 3  ce  qu'elle  étoit  avant  Vous  ^  &  ce 
qu'elle  eft  devenue  entre  vos  mains. 

On  ne  dira  plus  fifnplement ,  comme 
on  l'a  dit  jufqu'ici ,  que  chaque  Langue 
a  fes  beautez  différentes ,  ôc  que  le  génie 
particulier  de  la  nôtre  ,  eft  l'ordre ,  la 
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netteté  &c  la  juftefle.  Vous  le  fçavez 
mieuxquemoy,  Messieurs  5  les  Lan- 
gues n'ont  point  de  génie  par  elles-mê- 
mes ^  ce  (ont  les  Ecrivains  célèbres ,  qui 
par  1  ufage  difFerentqu  ils  en  font,  éta- 
bliflent  ces  préventions  confufes  ,  à  qui 
dans  la  fuite  on  laiflè  ufurpcr  le  nom  de 
principes. 

Pourquoy  nôtre  Langue  n'admet- 
elle  plus  ces  métaphores  audacieufes 
qui  défigurent  les  objets  en  voulant  les 
aggrandir?  pourquoy  retranche-t-elle 
ces  longues  comparaifons  chargées  de 
circonftances  inutile$j  qui  ne  laiflènt 
pas  difcerner  les  véritables  rapports  des 
choCes  ?  Pourquoy  veut  elle  que  dans  un 
difcoursjes  penféesnaiflant  les  unes  des 
autres  5  ne  forment  toutes  enfemble 
qu'un  tifïu  de  confequcnces  ?  Que  par 
des  tranfitions  délicates,  on  fafle  pafler 
Tefprit  fans  effort  &  fans  précipitation 
d^infujet  à  un  autre  ?  Manquons-rnous 
donc  d'expreffions  pour  un  ftile  enflé  &: 
licencieux?  Nous  coûteroit-il  tant  d'ar- 
ranger nospenfées  fclonque  le  hazard 
nous  les  prefente ,  fans  égard  à  ces  rap- 
ports juftes  j  ni  à  cet  ordre  naturel  que 
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le  raifbnnement  exige  ?  Non  fans  dou- 
te,  &  nous  n'avions  que  trop  de  pente 
a  jouir  de  cqs  libertez  :  mais  de  fages 
Ecrivains  fe  font  garantis  de  la  conta* 
gion  de  i'ufage  -,  ils  ont  remonté  aux 
Sources  du  plaifir  &  de  la  perfuafion , 
&  ils  nous  ont  accoutumez  enfin  aune 
raifon  exade,  dont  nous  ne  fçaurions 
plus  nous  palier ,  mais  que  par  une  efl 

f)ece   d'ingratitude  ,    nous    nommons 
e  génie  de  nôtre  Langue ,  pour  ne  la 
pas  nommer  vôtre  ouvrage. 

Qu'on  voye  cependant ,  quel  ctoit 
avant  Vous  le  génie  de  la  Langue  Fran- 
çoifcj  elle  a  aimé  l'enflure  dans  Ron- 
iard  ,  les  pointes  &  la  licence  dans 
Théophile ,  le  fafte  des  hyperboles  dans 
les  uns ,  la  faufle  plaifanterie  dans  les 
autres,  ledefordre  prefquedans  tous: 
les  Auteurs  mêmes  les  plus  fenfczn'a- 
voient  pas  feuls  aflez  de  force ,  pour  le- 
couer  avec  perféverance  le  joug  du 
mauvais  goût  ;  Il  falloit  une  Compa- 
gnie qui  par  le  concours  des  lumiè- 
res^ établît  des  principes  certains ,  ren- 
dît le  goût  plus  fixe  ,  difciplinât  le  gé- 
nie même^  ôccn  affujetîtlesfougesàla 
raifon. 
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Voila  la  gloire ,  Messieurs,  de 
vôtre  lUujftre  Fondateur.  Il  a  prévales 
fruits  de  vôtre  ëtabliflèment  5  il  a  iend 
que  les  plus  grands  génies  abandonnez 
à  leur  goût  particulier  s'égareroient  tou- 
jours par  quelque  endroit  5  mais  que 
réunis  ,  ilsferoient  les  maîtres  les  uns 
des  autres,  &  que  de  tant  d'efprits 
enrichis  réciproquement  de  leurs  lumiè- 
res, il  ne  fe  formeroit  bien-tôt  qu'un 
feulefprit,  dont  les  vues  feroientplus 
vaftes,  6c  les  jugemensplus  uniformes, 
capable  enfin  d'atteindre  à  la  perfedion 
&  d'en  donner  des  régies 

C'eût  été  trop  peu  pour  ce  fage  Mi- 
niftre  dévoué  aux  interefts  de  fon  païs, 
de  ne  luy  procurer  que  la  feureté  &:  l'a- 
bondance^ il  voulut  par  vôtre  Inftitu- 
tion,  luy  afleurer  cette  politefle  des 
mœurs ,  ce  commerce  agréable  des  ef^ 
prirs ,  cet  amour ,  ce  goût  du  beau ,  qui 
fait  fentir  tous  les  autres  biens ,  ôc  qui 
aflaifonnc  jufques  à  l'abondance  mê- 
me. 

Les  grands  Hommes  ont  les  mêmes 
.principes.  Seguier  fucceda  aux  vues 
d'ARM  and.  Il  vous  confolagénéreufe- 
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ment  de  fa  perte ,  &  il  foûtint  Tou vragc 
d'un  autre,  avec  autant  d'ardeur  que 
fî  c'eût  été  le  fien  :  long  temps  vôtre 
Confrère,  il  en  étoit  devenu  encore  plus 
digne  d'être  vôtreProtedeur^  &:  ce  qui 
fait  vôtre  gloire  &  la  fienne  ,  LOUIS 
luy-même  n  a  pas  dédaigné  de  luy  fuc- 
ceder. 

C'eft  de  ce  jour ,  M  e  s  s  i  eurs  ,  que 
vôtre  fortune  eut  tout  fon  éclat  ^  les 
Mufes  vinrent  s'aflèoir  au  pied  du 
Trône,  &  le  Palais  des  Rois  devint  Ta- 
zile  des  Sçavans.  Vous  ne  fongeâtes 
alors  qu'à  immortalifer  vôtre  rccon- 
noiflance ,  &  le  tribut  que  vous  exi- 
geâtes de  vos  nouveaux  Confrères,  fut: 
réloge  du  Prince  dont  ils  alloient  par- 
tager la  protedion, 

Ainfi  par  autant  de  plumes  immor- 
telles, furent  écrites  les  Annales  de  Ion 
Régne,  monument  précieux  d'équité^ 
de  valeur,  de  modération,  &  de  conf- 
tance  ,  modélle  dans  les  divers  cvenc- 
mens  de  cet  HéroïfÎTie  éclairé  ,  où  le 
Sage  feul  peut  atteindre. 

Mais  quelque  grand  que  LOUIS 
paroiflè  à  la  poftérité  par  fes  adions  Se 
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par  fes  vertus ,  ne  craignons  point  de  le 
dire ,  il  luy  fera  encore  plus  cher  par  la 
protedion  qu'il  vous  a  donnée.  Tout 
ce  qu'il  afait  d ^ailleurs ,  n'alloit  qu'à 
procurer  aies  peuples  ,  àfes  voifinsôc  à 
fès  ennemis  mêmes,  un  bonheur  fujec 
aux  viciffitudes  humaines  •  ,Par  la  pro- 
tedion  des  Lettres^  il  s'eft  rendu  à  ja- 
mais le  Bienfaideur  du  monde  5  il  a 
préparé  des  plaifirs  utiles  à  l'avenir  le 
plus  reculé  ^  &  les  ouvrages  de  nôtre  fié- 
clc  qui  feront  alors  l'éducation  du^gen- 
re  humain,  feront  mis  au  rang  de  fes 
plus  folides  bienfaits. 

Multipliez^donc  vos  Ouvrages,MES- 
SIEURS,  par  reconnoiflance  pour  vô^ 
tre  augufte  Protedeur  ^  quelque  fujet 
que  Vous  traitiez  ,  Vous  travaillerez 
toujours  pour  fa  gloire ,  &  l'on  ne  pour- 
ra lire  nos  Philofophes ,  nos  Hiftoriens, 
nos  Orateurs  Se  nos  Poètes ,  fans  bénir 
le  nom  de  l'Augufte  qui  les  a  fait  naî- 
tre. 

Je  brûle  déjà  de  contribuer  félon  mes 
forces  ,  aux  obligations  que  luy  aura 
l'Univers  :  Heureux  fi  mon  génie  pou- 
,  voit  croître  jufqu'à  égaler  mon  zèle  ! 
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Je  rëchaufFe  du  moins  de  la  plus  vive 
cmaîation  ^  je  me  reprefente  quel  ëtoit 
Thomme  dont  je  remplis  ici  la  place  : 
j'ai  fait  plus ,  Messieurs  ^  pardonncz- 
moy  cette  vanité  qui  ne  me  fera  peut- 
être  pas  infrudueuie^  j'ay  voulu  compter 
tous  mes  ayeux  Académiques  :  c*eft  Til- 
luftre  Perionnage  que  vous  regretez  ^ 
c'eft  fon  frère ,  le  grand  Corneille^  c'eft 
Maynard  dont  le  nom  fe  foutient  en- 
core après  celuy  du  grand  Corneille  : 
filiation  finguliere ,  dont  je  ne  fais  gloire 
ici,  que  pour  m'engager  davantage  à  ne 
pas  dégénérer. 

Je  trouve  dans  ce  nouvel  ordre  d'An- 
cêtres ,  toutes  les  prééminences  de  la 
Poëfie.  Maynard  partagea  les  fufFrages 
de  fon  fiécle  avec  les  Malherbes  &  les 
Racans-  combien  luy  doit  on  de  ces 
vers  heureux,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  retenir  ^  ni  fe  lafTer  de  re- 
dire? 

Le  grand  Corneille  eft  de  ces  hom- 
mes qu'on  ne  peut  plus  louer.  Pour  foii- 
tenir  l'idée  que  fon  nom  feul  réveille,  il 
faudroit  ce  génie  fublime  5  j'ai  prefque 
dit  cet  inftind  divin  ^  qui  n'a  été  donné 
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qu'à  luy ,  &:  qui  ne  Tabandonnoit  prefque 
jamais,  ^ 

Ceft  au  Frère ,  c'eft  au  Rivai  de  ce 
grand  Homme,  que  je  fuccede  aujour- 
d'huy.  Je  ne  defèfpere pas,  Messieurs, 
d€  recueillir  quelques-uns  de  fcs  talens, 
foutenu  par  vos  leçons ,  &  animé  par 
l'exemple  de  ion  digne  Neveu ,  dont  je 
ièrois  tenté  de  mêler  ici  TEloge  ,  s'il 
pouvoit  être  courte  &  fi  je  ne  devois 
toute  mon  attention  à  mon  Prëdecef- 
feur. 

Né  avec  un  goût  univerfel ,  il  con- 
noiflbit  également  les  beautez  de  l'une 
&  de  l'autre  Scène  5  la  France  le  comp^ 
tera  toujours  entre  fèsSophocles  &  les 
Menandres. Capable  du  Grand,  il  me* 
rita  plus  d'une  rois  la  noble  jaloufie  de 
fon  frère  qui  eut  la  genérofitc  de  la  luy 
avouer  ^  tendre  ôc  pathétique,  il  fit 
couler  pour  quelques-unes  de  fes  Héroï- 
nes, des  larmes  que  quarante  ans  de  fùc^ 
cez  n'ont  pas  encore  épuifées. 

Mais  s'il  fçût  peindre  heureufementles 
majeftueufes  douleurs  de  la  Tragédie, 
lebadinagcôc  les  jeux  inftrudifs  du  Co- 
mique ne  luy  furent  pas  moins  familier*  r 
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ôt  ce  qui  le  diftingue  dans  les  deux  geti^ 
res,  c'eft  qu'il  y  pofîèda  fou^veraine- 
ment  le  don  de  Tintrigue  &des  fîtua- 
tions  5  peut-être  ne  connoîtroit-il  point 
de  maître  au  Théâtre ,  iî  fa  féconde  fa- 
cilité ,  fi  la  foule  de  fes  grands  defleins 
luy  eût  laifle  le  foin  fcrupuleux  du  dé- 
tail. 

Combien  d'ouvrages  cependant  de- 
vons-nous à  cette  heureufe  fécondité  ? 
Ces  Tradudions  ,  ces  remarques  fur  la 
Langue  ,  ces  Dictionnaires,  travaux  im^ 
menfes ,  qui  demandent  d'autant  plus 
de  courage  dans  ceux  qui  les  entrepren- 
nent, qu'ils  ne  peuvent  s'en  promettre 
un  fuccez  bien  éclatant,  &  que  le  pu- 
blic qui  prodigue  toujours  {qs  acclama- 
tions à  l'agréable  ,  jouit  d'ordinaire 
avec  indifférence  de  ce  qui  n'eft  qu'* 
utile. 

Vous  ne  me  pardonneriez  pas, 
Messieurs,  de  n'envifager  mon  Pré- 
decefleur  que  par  fes  talenSj  je  dois  le 
regarder  par  les  vertus ,  Tobjet  indi{- 
pcnfablede  mon  émulation. 

Sage  ,  modefte  ,  attentif  au  mérite 
des  autres ,  &  cbarmé  de  leur  fuccez  ^ 

ingénieux 
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ingénieux  àexcufer  les  défauts  de  {es 
concurrens^  comme  à  rélever  leurs 
beautez  j  cherchant  de  bonne  foy  des 
confeils  fur  fcs  propres  ouvrages  ,  &fur 
les  ouvrages  des  autres  ^  donnant  luy- 
même  des  avis  finceres ,  fans  craindre 
d'en  donner  de  trop  utiles  -,  ne  trouvant 
pas  même  à  combattre  en  luy  cette 
baflè  jaloufîe  tant  reprochée  aux  Au- 
teurs: voila  le  modelle  que  j'ai  à  fui- 
yre.  Croiroit-on  que  je  peins  un  Pocte, 
fi  vous  n'aviez  encore  parmi  vous  de 
pareils  exemples  ! 

Je  vous  en  attefte ,  Messie  u  r  s^ 
vous  qui  le  connoilTez  tout  entier, &  qui 
avez  joiii  fi  long- temps  de  fon  affidui- 
té.  te  plaifir  de  vous  entendre  Tattiroît 
ici  autant  que  fort  devoir  :  vous  Pavez 
vufidélle  à  vos  exercices ,  jufquesdans 
une  extrême  vieillefle  ,  tout  infirme 
qu'il  ètoit  &:  déjà  privé  de  la  lumière. 

Ce  mot  me  fait  fentir  tout  a  coup 
Tétat  ou  je  fuis  réduit  moy  même.  Ce 
que  rage  avoit  ravi  à  mon  Prédecefleur, 
je  l'ai  perdu  dez  ma  jeunelîe  -,  cette 
malheureufe  conformité  que  j'ai  avec 
luy ,  vous  en  rappellera  fouvent  le  fou* 
Tom,  II.  B 
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venir  j  Je  ne  fervirai  d^ailleursqu'à  vous 

faire  mieux  fentir  fa  perte. 

Il  faut  Pavotier  cependant,  cette  pri- 
vation dont  je  me  plains ,  ne  ièra  plus 
déformais  pour  moy  un  prétexte  d'igno- 
rance. Vous  m'avez  rendu  la  vue ,  vous 
m'avez  ouvert  tous  les  livres  en  m'aflb- 
ciant  à  vôtre  Compagnie.  Aurai  je  be- 
foin  de  faits  ?  Je  trouverai  ici  des  Sca- 
vants  à  qui  il  n'en  eft  point  échappé. 
Me  faudra-t-il  des  préceptes  ?  je  m'a- 
dreflerai  aux  Maîtres  de  l'art.    Cher^ 
cherai-je  des  exemples  ?   J'apprendrai 
les  beautez  des  Anciens ,  de  la  bouche 
même  de  leurs  rivaux.   J'ai  droit  enfin 
à  tout  ce  que  vous   fçavez  j  &:  puifque 
je  puis  vous  entendre,  je  n'envie  ^lus 
Je  bonheur  de  ceux  qui  peuvent  lire. 
Jugez,  Messieurs,  de  ma reconnoifl 
lance ,  par  l'idée  jufte  &l  vive  que  je  me 
forme  de  vos  bienfaits. 
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^INCERTITUDE  DE  L'AVENIR. 
Eft  un  bien  qui  n'eft  pas  aflez  connu 

DISCOURS. 

Qm  a  remporté  le   Prix   de  r Académie 
des  Jeux  Coraux  de  l'année  1708. 

NO  u  s  ignorons  l'avenir  j  ee  n'eft 
pas-là  nôtre_mifere  ^  mais  nous  ne 
comprenons  pas  que  ce  loir  un  bien  de 
l'ignorer,  5c  c'eft  par  là  que  nousfom- 
mes  à  plaindre  v  écoutons  cependant 
les  murmures  de  la  curiofîrc  humaine  , 
êc  apprenons  d'elle-même  fur  quoi  nous 
devons  la  confondre. 

Il  n'eft  point  à  fon  gré  de  fort  plus 
inquiétant  que  l'incertitude  où  nous  vi- 
vons ^  nous  nous  trouvons  dans  le  mon- 
de  ,  fans  fçavoir  la  place  que  nous  y  de- 
vons tenir  3  une  obfcurité  impénétra» 
ble  nous  cache  les  divers  fuccès  qui  nous 
y  attendent  j  au  milieu  d'une  infinité  de 
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de  routes ,  nous  ne  ii^avons  par  où 
la  Providence  doit  nous  conduire  ^  le 
termemênie  nous  eft  inconnu  ,  incer- 
tains à  chaque  pas  que  nous  faifons,  s*il 
nous  en  refte  encore  à  faire  j  nôtre  fort 
ne  fe  développe  à  nos  yeux  qu'à  mefure 
que  nous  réprouvons  :  nous  vivons  pour 
ainiî  dire ,  de  furprife  en  furprife  ,  &  le 
peu  de  prudence  que  peuvent  nous  don- 
ner les  évenemens  pafTés  eft  un  garand 
fi  infidèle  de  Tavenir,  que  de  nouvelles 
expériences  nous  apprennent  bien- tôt 
à  n'y  plus  compter. 

Ah  !  plutôt ,  pourfait  la  curiofitë  ir- 
ritée encore  par  les  obftacles ,  plutôt 
que  de  nous  foumettre  à  une  incertitu- 
de fi  cruelle ,  renverfons  3  s'il  fe  peut , 
Tordre  de  la  nature.  Evoquons  les  mâ- 
nes du  fond  des  tombeaux ,  &  fi  la  mort 
les  a  fait  entrer  dans  la  confidence  des 
de  ftinées ,  qu'ils  en  trahifient  pour  nous 
les  fecrets  qui  nous  intereflènti  forçons 
les  Dieux  mêmes  à  defcendre  dans  leurs 
Temples ,  &  à  y  fabir  les  queftions  des 
hommes.  Que  les  entrailles  des  vidi- 
mes  fuppléent ,  s'il  le  faut,  au  filence  des 
Dieux.  Apprenons  à  lire  dans  les  Aftres 
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les  évfnemens  doncils  font  la  caufe  :  Il 
n'y  a  rien  enfin  dans  l'Univers  qui  ne 
puifle  nous  fervir  de  prérage;tous  les  EC 
très  ont  une  liaifon  néceflaire  entr'eux^ôc 
révenement  qui  nous  regarde  le  moins, 
entraîne  aver  lui  tous  ceux  qui  ne  regar- 
dent que  nous  j  tout  le  fecret  eft  d'en 
connoître  la  dépendance.  Ceft  ainfi  du 
moins  que  raifonn oient  la  plupart  des 
payens^  &  lafuperftition,  fous  une  autre 
face,s'eft  encore  fait  de  nouveaux  efcla- 
ves ,  au  milieu  même  du  chriftianif- 
me. 

Voilà  donc  les  plaintes  &  les  reflburces 
de  la  curiofité  humaine.  Injuftes  plain- 
tes !  Nous  reprochons  à  la  nature  ce  qui 
dévroit  luy  attirer  nôtre  reconnoiflan-- 
ce.  Vaines  reflources  !  Nous  prenons 
nôtre  crédulité  pour  des  lumières. 

Sçache  ^rependant,  homme  infenfé, 
que  ton  plus  grand  bonheur  efk  ton 
ignorance ,  &  que  le  fouverain  Eftre  n'a 
pu  compenfer  mieux  les  malheurs  de  ta 
condition,que  par  l'incertitude  qu'il  t'en 
laiffe. 

Que  les  premiers  Poètes,  difons  les 
premiers  Philofophes ,  ont  bien  connu 
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rétat  de  Phomme  !  Ils  ont  fait  fortir 
tous  les  maux  de  la  boëte  de  Pandore  ^ 
rUnivers  en  fut  inondé  :  mais  l'efpéran- 
ce  en  fortit  avec  eux  pour  en  être  le  re- 
mède, 6c  comme  fi  nous  avions  encore 
trop  de  ce  bien ,  il  ne  tient  pas  à  nous 
que  laconnoiflance  de  l'avenir  ne  nous 
Tenleve. 

On  peut  fe  faire  deux  idées  de  la  con- 
noifiance  de  l'avenir  3  par  l'une  ,  enten- 
dre la  prévoyance  de  certains  évene- 
mens  fournis  à  la  prudence  humaine , 
&  qui  peuvent  être  ou  ne  pas  être,  félon 
qu'elle  les  favorife  ou  qu'elle  s'y  oppofe^ 
par  l'autre,  la  connoiflance  des  évene- 
mens  immuables ,  &  enchaînez  necef. 
fairement  entr'eux  par  un  décret  éter- 
nel. Selon  la  première  idée  on  pour- 
roit  croire  que  la  connoiflance  de  l'a- 
venir feroit  un  bien  ^  mais  ce  n'eft  pas 
de  celle-là  qu'il  s'agit  ici.  Nous  ne  par- 
lons qu'à  ceux  qui  voudroient  feulement 
connoître  l'ordre  établi ,  fans  préten- 
dre qu'il  dépendît  d'eux  *de  le  chan- 
ger. 

Selon  cette  idée,  que  voulez -vous 
donc  fçavoir,  hommes  impatiens  ?  La 
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place  que  vous  devez  occuper  dans  le 
monde  ?  Si  vous  y  ferez  puinansoufans 
appui,  riches  ou  dans Tindigence  ,  Illufl 
très  ou  dans  le  mépris  ?  en  quelque  état 
que  vous  y  deviez  être,  il  vous  eft avan- 
tageux dePignorer-Cesbiens  imaginaires 
où  vous  afpirez  ne  feront  jamais  fî  doux 
que  dans  la  recherche ,  &ces  maux  que 
vous  craignez  feroient  auffi  durs  à  pré- 
voir qu'à  ioufFrir. 

Demandez  aux  hommes  que  la  fortu- 
ne a  le  plus  favorifez  ^  quel  temps  de 
leur  vie  leur  a  paru  le  plus  agréable  ?  Ce- 
lu^  de  la  recherche  6c  des  foins. 

Plus  heureux  par  leurs  dellèins  que  par 
leurs  fuccès ,  l'efperance  les  flattoit ,  la 
jouifTance  les  a  dégoûtez.  Nôtre  ima« 
gination  s'accommode  à  nos  défirsi  elle 
nous  reprefente  les  objets  que  nous 
pouriiiivons  ^  avec  toute  la  folidité  qui 
leur  manquera  peine  lespolledons-nous^ 
leur  vanité  fe  fait  fentir ,  &  nous  fommes 
tout  furpris  d'être  détrompez. 

Mais  fuppofonsun  moment  qu'il  foit 
ici-bas  des  biens  réels ,  ôc  dont  la  jouif- 
fance  ne  démente  point  les  idées  que 
nôtre  imagination  s'en  formes  onpenfe 
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qu'alors  ce  feroit  un  avantage  à  Thom- 
me  de  les  prévoir.  En  vain  le  premier 
mouvement  le  décide  ainfî  :  la  reflexion 
détruit  bien- tôt  ce  jugement  précipité. 
Tout  i'efpace  de  temps  qui  nous  fepare- 
roitd'un  bien  qui  nous{eroitde{liné,nous 
deviendroit  inluporrable^jugeons  en  par 
l'impatience  où  noos  nous  furprenons 
à  tous  les  mom.ens  :  Si  notre  foible  pru- 
dence nous  découvre  dans  l'avenir  queU 
que  plaifir ,  quelque  honneur  important 
qui  nous  attende, malgré  tout  rattache- 
ment que  nous  avons  à  la  vie  ,  quelque 
preuve  que  nous  ayons  de  ù.  brièveté  , 
nous  retrancherions  avec  joye  du  nom- 
bre de  nos  jours  cet  intervalle  incom^ 
mode  qui  retarde  nôtre  bonheur.  Pre- 
nons y  garde,  cet  état  tout  violent  qu'il 
efl,  eft  neicre  état  ordinaire  :  toujours 
mécontens  du  prefenr ,  nous  imaginons 
loin  de  nous  que'  ;  ^es  circonftances  a- 
gréables,  où  nous  voudrions  être  tranfl 
portez  ,  aux  dépens  des  années  qui  nous 
çn  réparent:  D'impatience  en  impatien- 
ce ,  fi  le  Ciel  nous  exauçoit  ^  nous  ré- 
duirons notre  vie  à  bien  peu  de  jours. 
Que  feroit-ce  au  contraire ,  fi  une  lu- 
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miére  imprévue  nous  dëvoiloit  tout-à~ 
coup  les  malheurs  qui  nous  font  rcfer- 
vez  ?  Quel  terrible  fpedacle  pour  la  plu- 
part des  hommes  !  Nos  plus  chères  et 
perances  confondues  ,  les  contradic» 
tions  opiniâtres  de  nos  concurrents ,  les 
revers  humilans  de  la  fortune  ,  des  in- 
jures à  foufFrir  ,  des  mépris  amers  à 
dévorer,  les  infidélitez ,les  trahifons  de 
nos  amis ,  les  maladies  enfin  &c  les  dou- 
leurs aiguës,(cmées  déroutes  parts  dans 
une  courte  vie^qu'elle  ame  aflezftoïque 
pourroit  envifager  un  fort  femblable 
fans  défefpoir?  à  peine  toute  nôtre  fer- 
meté fuiBt^  elle  à  foûtenir  fucceflîvement 
chacun  de  ces  maux ,  quoique  par  une 
illufion  naturelle  nous  le  regardions 
toujours  comme  le  dernier  5  que  xle- 
viendrions-nous ,  fi  la  prévoyance  les 
raflTemblant  en  un  point,  nous  les  fai- 
foit  fentir  tous  à  la  fois ,  fans  nous  laiC 
for  entrevoir  aucun  moyen  de  les  évi- 
ter? 

Quelle  paix  pourroit  fubfifter  encore 
au  milieu  de  ces  images  ?  Les  grands 
s'applaudiroient-ils  un  moment  d'une 
grandeur  dont  ils  verroient  la  ruine  fî 
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prochaine  ?  Les  riches  joiiiroient-ils  de 
ces  biens  dont  ils  vcrroienc  la  fortune 
toute  prête  à  les  dépouiller  ?  Tendres 
amis ,  goûteriez-vous  les  charmes  d'un 
commerce  que  la  perfidie  devroit  bien- 
tôt rompre  ?  Vous  enfin  à  qui  la  jeuneflè 
&  la  lancé  offrent  à  Tenvi  de  nouveaux 
plaifirs ,  n'y  fenciriez-vous  pas  d'avance 
les  douleurs  que  vous  fçauriez  devoir  en 
être  le  fruit  r 

Mais  enfin  ,  s'il  faut  ignorer  les  di- 
verfes  circonftances  de  nôtre  vie  ,  au 
moins  voudrions-nous  en  voir  le  terme. 
C'eil:  fur  ce  point  que  la  curiofité  de 
riiomme  eft  la  plus  vive,  &  en  même 
temps  la  plus  déraiiônnable. 

La  vie  n'eft  déjà  que  trop  courte  ^ 
combien  la  vue  du  terme  l'abregeroit- 
elle  davantage  ?  Nôtre  amour  naturel 
pour  notre  confèrvation  nous  fixeroit 
avec  horreur  à  cet  inftant  qui  doit  nous 
détruire  ^  au  lieu  que  la  nature  en  nous 
le  cachant  JailTe  un  grand  efpace  à  no- 
tre efperance,  de  nous  épargne  un  ipec- 
tacle  qui  répand  roit  lafraveur  fur  tou- 
te nôtre  vie  :  fpedacle  d'autant  plus 
cruel,  que  nous  ne  pourrions  nous  y  ac- 
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coûtumer,  ny  nous  en  diftraire. 

Connoiflbns  enfin  tous  les  avantages 
de  cette  heureufe  incertitude  :  elle  égde 
en  quelque  forte  la  vie  de  tous  les  hom- 
mes. Combien  font  enlevez  dés  leur 
jeunefle  ou  dans  la  vigueur  de  leur  âge  ? 
Ils  mourroient  mille  fois  avant  le  terme, 
s'ils  fçavoient  leur  fin  fi  prochaine^  quel 
defefpoir  pour  eux  de  n'avoir  prefque 
reçu  la  vie ,  que  pour  fentir  Thorreur 
de  la  perdre  ^  mais  ils  efperent  tous 
atteindre  àTâge  le  plus  reculé,  &  heu- 
reufement  pour  eux ,  ils  ne  perdent  leur 
erreur  qu'avec  la  vie  ^  ceux  même  de 
qui  la  vieillefTs  eft  un  efpece  de  prodi- 
ge ,  ne  fçauroient  encore  difcernerleur 
dernier  moment.  Où  eft  celuy  que  la 
mort  ne  liirprend  pas  dans  des  projets, 
qui  en  auroient  encore  enfanté  de  nou- 
veaux ,  fi  un  plus  long  âge  avoit  permis 
l'accomplifîèment  de  ceux  qu'elle  inter- 
rompt ?  lUufion  néceflaire  à  nôtre  fé- 
licité ,  auffi  bien  qu'aux  'defliins  de  la 
nature. 

Eh»  qui  ne  voit  que  fans  cette  illufion 
tout  tomberoit  auffi-tôt  dans  la  lan- 
gueur ?  Chacun  renfermeroit  dans  l'et 
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pacede  fa  vie^  s'il  luy  étoic  connu  ,  ks 
projets  &fes  efperanccsj  nous  ne  jette- 
rions plus  les  fondemens  de  la  félicité 
de  nos  fucceffeurs  3  nous  nous  épargne- 
rions mille  travaux  qui  ne  doivent  être 
utiles  qu'à  nôtre  pofterité  5  mais  où  nous 
enhardit  Tefperance  d'en   joiiir   nous 
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Le  dèfir  même  de  fê  perpétuer  dans  la 
mémoire  des  hommes ,  ce  mobile  or- 
dinaire des  grands  defleins ,  perdroic 
prefque  toute  fa  force,  à  Tafped  doulou- 
reux d'une  mort  fixe  &;  inévitable  3  le 
monde  enfin  demeureroit  dans  une  é* 
ternelle  enfance ,  &c  la  nature  qui  a 
voulu  que  tout  s'y  perfedionnât ,  n'a  pu 
mieux  encourager  les  hommes  à  con- 
courir àfon  deflein  ,  que  par  cette  in- 
certitude qui  étend  toujours  leurs  pro- 
jets bien  au  delà  de  leur  vie. 

Loin  donc  une  curiofité  lî  contraire 
à  nos  intérêts  j  réjouiflbns-nous  de  n'a- 
voir pu  trouver  que  des  refTourccs  frivo- 
les pour  la  fatisfaire ,  ôc  fans  rien  négli- 
ger de  ce  que  peut  la  prudence  pour 
nous  préparer  deséveriemens  heureux, 
tenons-nous  prêts  également  aux  revers 
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&  aux  fuccès ,  fans  inquiétude  &  fans 
impadence. 

Eh  !   que  nous  importent  après  tout, 
des  évenemens  pafTagers  ?    puifqu'il  eft 
un  avenir  plus  durable  que  nous  nous 
faifons  à  nous-mêmes  par  le  bon  ou  le 
mauvais  ufage  de  nôtre  raifon.  Pour  la 
vie  prefente  encore  une  fois  ,  tenons- 
nous-en  au  feuloracle  infaillible:  cha- 
que *  jour  a  afTez  de  fon  mal.    Nous  suffiàf 
fommes  trop  foibles  pour  foûcenir  la  f^^^"^' 
vue  de  nôtre  avenir:  Se  la  Providence /x^. 
a  dû  nous  l'épargner . 
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SUR  LE  MES  ME  SUJET. 

LA  Nature  nous  a  accordé  fi  peu  de 
biens  qu'on  ne  fc^auroit  trop  s'appli- 
quer à  n*en  rien  perdre  ^,  ôc  toute  la  Phi- 
lofophie  de  Tliomme  devroit  confifter 
à  étudier  les  avantages  de  fa  condition, 
pour  en  joiiir  avec  reconnoifiànce. 

Bien  éloignez  cependant  de  perfec- 
tionner nôtre  goût  fur  le  peu  de  biens 
qui  nous  font  échus ,  nous  nous  en  fai- 
fons  quelquefois  des  maux ,  nous  nous 
plaignons  des  mêmes  chofès  dont  nous 
devrions  fca  voir  2;ré  à  la  nature:  ingrats 

r       r     ^  r 

Se  infenlez  que  nous  lommes  ,  nous  la 
querellons  de  ks  bienfaits. 

Telle  eftPincertitude  de  Ta  venir,  c'eft 
un  bien  fi  important  que  prefque  tous 
les  autres  en  dépendent  5  mais  en  mê- 
me temps  fi  peu  connu^  que  la  plupart 
des  hommes  courent  au  devant  de  tout 
ce  qui  pourroit  les  en  priver, 
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Je  laiflfe  de  ce  fiijet  ce  qui  regarde  î'é- 
ternité.  Ceft  aux  Miniftrçs  de  i'Evan- 
gile  à  nous  faire  voir  comment  l'incerti- 
tude de  ce  redoutable  avenir,  prévient 
laprëfomption  des  uns  ,  &  diffère  au 
moins  le  defefpoir  des  autres.  Je  me 
borne  au  cours  de  la  vie  prefente ,  èc  je 
rends  grâces  a  la  Providence  de  nous  en 
avoir  caché  les  circonftances  &  la  fin. 

Pour  mettre  cet  avantage  dans  tout 
fon  jour,  voyons  l'homme  dans  fon  état 
naturel,  &  jouifïant  de  fon  incertitude 
fiir  l'avenir  ^  imaginons-le  cnfuite  dans 
un  état  oppofé ,  ôc  embraflant  d'un  coup 
d'œil  tous  les  évenemens  de  fa  vie:  peut- 
être  que  cette  comparaifon  nous  tien- 
dra lieu  d'un  raifonnement  exact , 
&  qu'il  ne  fera  pas  même  befoin  d'en 
tirerdes  confequences  qui  fe  feront  fait 
afiez  fêncir. 

Que  l'homme  fouffre  quelque  mal  ^  ou 
qu'il  jouifle  de  quelque  bien  ,  refpe- 
rance  le  tranfporre  toujours  dans  l'ave- 
nir ,6c  luy  fait envifager  la  fin  de ies  pei- 
nes ou  Taccroiflement  de  fon  bonheuri 
bien  frivole  en  apparence  )  puifou'il  n'a 
d'autre  fondement  que  nôtre  imagina- 
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tion,  mais  folide  en  efFer^  puifqu'il  nous 
flatte  i  ce  que  ne  font  pas  la  plupart  des 
biens  que  nous  regardons  comme  les 
plusL  réels. 

Le  malheureux  prend  des  méfures 
pour  vaincre  fa  mifere,  il  jouit  en  quel- 
que forte  du  fuccès  qu'il  attend  tout  in> 
certain  qu'il  eft.  L'ame  portée  d'elle- 
même  à  rejetter  les  fentimens  qui  l'in- 
commodent ,  fe  fait  une  fituation  plus 
tranquille  par  Tidée  du  foulagement 
qu'elle  efperé  ^  fi  le  mal  commence  elle 
fe  flate  qu'il  ne  durera  pas  long-temps; 
s'il  a  déjà  duré,elle  s'en  fait  une  nouvelle 
raifon  de  le  croire  bien-tôt  à  fon  terme^ 
dût- il  même  ne  point  finir,  l'efperance 
aufli  opiniâtre  que  luy,  l'accompagne 
toiijours&:  le  tempère. 

Mais  fi  les  nuages  fe  diffipent,-& 
qu'enfin  un  jour  fereinnous  luife,  non 
contens  du  bien  prefent,nous  y  joignons 
tous  ceux  qui  pourroient  iefuiv^re,  nô- 
tre cœur  trop  vafte  pour  un  bien  par- 
ticulier promené  avidement  ies  defirs 
fur  tous  les  autres ,  &;  par  l'efperance 
il  fe  fait  luy-même  une  fortune  à  fon 
gré. 

L'ambitieux 


Discours.  35 

L'ambitieux  par  exemple  ne  voie 
point  d'iionneur  ou  il  ne  puifTe  attein-= 
»clre  i  peut  être  ne  parviendra- t-il  qu'à 
peine  à  un  rang  médiocre  -,  n'importe, 
fon  imagination  ufîirpe  déjà  le  plus  éle- 
vé 5  les  exemples  ne  luy  manquent  pas 
pour  appuyer  fes  idées  les  plus  témé- 
raires :  le  chemin  eft  long  ,  les  obfta- 
cles  font  grands  3  mais  que  fçait-il  (î 
la  Fortune  n'abrégera  pas  le  chemin  , 
n'applanira  pas  les  difEcultez  ?  que 
f(jait-il  enfin  s'il  n'en  éprouvera  pas  un 
de  ces  caprices  heureux  ,  qui  étonnent 
quelquefois  jufqu'àceux  qui  les  éprou- 
vent. 

Chacun  félon  fon  goût  fe  fait  à  foi- 
même  cette  queftion  féduifante ,  6c  on 
s'en  autorife  affez  d'ordinaire  pour  ne 
point  mettre  de  bornes  i  Ïqs  efperan^ 
ces. 

Ce  feroit  peu  pour  l'homme  mêm^ 
le  plus  heureux  de  n'attendre  précifé» 
ment  que  les  biens  qui  luy  doivent  ar- 
river ,  il  fe  trouveroic  à  l'étroit,  au  mi- 
lieu de  cesplaifirs  défignez^  mais  l'in- 
certitude de  l'avenir  luy  ouvre  un 
champ  plus  vafte ,  ôc  le  fait  jouir ,  pour 
Tome  II.  C 
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ainfî  dire  ,  de  tout  ce  qu'il  croit  çoù 

fible. 

Tout  cela  eft  vray ,  dira-t-on  peut- 
être,  pour  un  certain  genre  d'hommes j 
on  avoue  que  les  efprits  portez  à  Tef- 
perance  gagnent  fans  doute  à  l'incer- 
titude de  l'avenir  3  mais  on  prétend 
encore  que  c'eft  un  mal  pour  ceux  à 
qui  la  crainte  eft  plus  naturelle. 

Eclairciflbns  les  chofes.  Il  y  a  des 
hommes  timides  par  rapport  à  d'au- 
tres hommes  3  mais  il  n'y  en  a  point  à 
qui  la  crainte  foit  auffi  naturelle  que 
l'efperance. 

Le  fond  de  nôtre  Eftre ,  eft  l'amour 
du  plaifir^  il  n'y  a  que  le  fentiment  ou 
Teiperance  de  ce  plaifir  qui  nous  rende 
la  vie  précieufe  ou  fupportable.  Non , 
quoy qu'ait  pu  dire  la  fubtilité  humaine, 
(  car  y  a-t-il  rien  de  fi  faux  qui  n'ait  été 
penfé  )  nous  ne  fcaurions  arrêter  en 
nous  ce  mouvement  invincible  vers  le 
plaifir,  &c  nous  ne  balancerions  pas  un 
moment  s'il  falloit  opter  pour  tou- 
jours entre  le  néant  6c  la  douleur.  La 
meilleure  preuve  que  tous  les  hommes 
efperenc ,  c'eft  qu'ils  foufFrent  la  vie  3 
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celuy  en  qui  refperance  s'éteindroit 
un  inftant,  attenteroit  en  cet  inftant 
fur  luy-même  j  mais  cette  exception 
eft  fi  rare  qu'elle  eft  elle-même  une 
nouvelle  preuve  de  la  règle. 

Je  conviens  donc  qu'il  y  a  des  hom- 
mes timides  en  un  fens  ^  mais  il  faut  con- 
venir auflî  qu'à  parler  ëxaclemeht,  cette 
timidité  n'eft  en  ejffet  qu'une  efperan- 
ce  moins  vive,  qui  rend  peut-être  les 
biens  d'autant  plus  agréables  qu'on 
les  a  le  moins  attendus  ^  de  qui  ne  laifle 
au  preflentiment  des  maux  qu'une  im. 
preflîon  bien  languiflante  ,  du  moins 
infiniment  légère  ,  en  comparaifon  de 
celle  que  pourroit  faire  fur  nôtre  ame 
une  crainte  plus  éclairée. 

Imaginons-nous  à  prefent  un  homme 
que  la  Nature  excepteroit  de  la  règle 
générale  ^  6c  à  qui  elle  dévoileroit  tout 
fon  avenir  :  Je  fuppofe  qu'il  y  voye 
une  longue  fuite  de  fuccés^  &c  que  la 
plupart  de  fes  jours  foient  marquez  par 
des  évenem.ens  agréables  ,  quelqu'un 
de  ces  difFerens  biens  qui  l'attendent , 
prendra  le  defliis  dans  fon  imagination, 
&  dès-U  ,  ceux  qu'il  regarde  comme 

Cij 
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les  moindres ,  ne  feront  plus  d'imprefl 
fion  fur  fon  ame  L'impatience  luy  pre- 
fentera  toujours  ce  point  de  fa  vie  où  il 
imagine  fon  véritable  bonheur^  Ten- 
nuy  fe  faifira  de  tout  le  temps  qai  le 
précède ,  &  le  dégoût  ou  le  defefpoir 
de  tout  ce  luy  qui  doit  le  fuivre. 

Que  fi  quelque  grand  malheur  fe 
trouve  mêlé  à  fa  Fortune,  c'eft  ce  mal- 
heur qui  devient  l'idée  dominante  ^ 
plus  de  biens  qu'elle  n'efface ,  plus  de 
plaifirs  qu'elle  n'empoifonne  5  ce  mal- 
heur n'eût  été  que  d'un  inftant  pour 
qui  l'auroit  ignoré  ,  mais  la  prévoyan- 
ce luy  donne  une  nouvelle  étendue  , 
&  il  remplira  tout  l'intervalle  du  mo- 
ment où  on  l'a  prévu ,  jufqu'à  celuy  où 
on  doit  l'éprouver. 

Il  me  femble  voir  ce  malheureux  qui 
le  Sceptre  à  la  main,  &  au  milieu  d'une 
Cour  attentive  à  luy  plaire ,  ne  peut  fè 
cacher  le  glaive  qu'on  a  fufpendu  fur 
fa  tête  j  les  honneurs  qu'on  luy  rend 
ne  flatent  point  fon  orgueil ,  les  plai- 
firs qu'on  luy  preiènte  ne  fçauroient 
partager  fes  fens  effrayez  ,  il  pâlit ,  il 
frifonne  ,  il  fent  à  tous  les  momens  le 
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C3up  qui  le  menace  :  voulez- vous  ajou- 
ter à  Ton  fupplice  ?  faites  Juy  regarder 
ce  coup  comme  inévitable. 
Et  ne  croyons  pas  encore  que  la  crain- 
te d'un  grand  mal  rendit  les  moindres 
maux  lupportables  ,  comme  l'impa- 
tience d'un  grand  bien  rendroit  les 
moindres  biens  infipides,  il  n'en  eft  pas 
icy  des  biens  comme  des  maux  5  les 
plaifirs  que  peut  goûter  l'homme  fur 
la  terre  ne  font  tout  au  plus  qu'une 
ombre  de  bonheur ,  qui  à  peine  effleu- 
re l'ame^  ils  y  laiflent  toujours  un  fond 
inépuifable  de  defirs ,  que  la  jouïflance 
d'un  bien  particulier  ne  fçauroit  inter- 
rompre. 

La  douleur  au  contraire  beaucoup 
plus  réelle  icy  que  le  plaifir  ,  nous  oc- 
cupe tout  entiers  ,  pour  peu  qu'elle 
foit  vivei  elle  enlevé  toute  nôtre  atten- 
tion ,  &  nous  fixe  malgré  que  nous  en 
ayons  au  moment  prefent ,  au  lieu  que 
la  plupart  de  nos  délices  laiflent  enco- 
re errer  nôtre  imagination  dans  l'a- 
venir. 

Ainfi  un  homme  prévenu  de  fofi^  fort, 
fentiroit  tous  {qs  maux  les  uns  apirës 

Ciij 
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les  autres  ,  fans  que  la  prévoyance  dî- 
ininuât  rien  de  leur  adi vite  5  feulement 
Tattente  des  plus  grands  viendroit  en- 
core aigrir  les  moindres,  &  la  comparai- 
fon  defefperantc  d*une  douleur  qu'on 
fouffiriroit ,  avec  des  maux  encore  plus 
vifs  qui  devroient  la  fuivre  ,  mettroie 
Pâme  dans  une  iîtuation  fi  cruelle  qu'on 
ne  fçauroit  même  l'imaginer  fans  fra- 
yeur. 

Remercions  donc  la  Nature  de  nous 
avoir  caché  ce  qu'elle  nous  referve , 
elle  nous  a  donné  par  l'efperance  le 
moyen  de  goûter  jufqu'aux  biens  qu*el- 
Ic  nous  refufe  ,  &  celuy  de  tempérer 
les  plus  grands  maux  qu'elle  peut  nous 
faire ,  du  moins  ne  les  foufFrons-nous 
que  quand  ils  arrivent ,  elle  a  pour 
nous  cette  pitié  que  les  Juges  ont  pour 
les  criminels ,  à  qui  ils  ne  font  pronon- 
cer leur  fentence  qu'au  moment  qu'el- 
le doit  s'exécuter. 

Ici  fe  prefente  l'objet  important  pour 
l'homme,  la  mort.  La  Nature  pruden- 
te nous  en  a  caché  l'inftant ,  &c  cette 
incertitude  devient  pour  nous  une  ef- 
pece  d'immortalité. 
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Qi^oyque  nous  voyions  bien  en  gêne- 
rai que  nous  devons  mourir,  &  que  les 
exemples  journaliers  Se  univerfels  çn 
foient  une  preuve  fuffifante,  nous  ne 
fçaurions  cependant  appliquer  cette 
fatalité  à  aucun  inftant  de  l'avenir  ^  à 
meliire  que  nous  avançons  dans  nôtre 
carrière ,  il  femble  qu'elle  s'étende  fbùs 
nos  pas  j  &  que  le  terme  fe  recule  de 
nos  yeux  ^  la  mort  nous  furprend  tou- 
jours dans  Pefperance^  èc^  ce  n'eft  point 
un  paradoxe ,  nous  ne  voyons  pas  la 
fin  de  nos  jours  dans  Pinftant  même 
qu'ils  vont  finir. 

Quelques  biens  cependant  que  nous 
apporte  avec  elle  l'incertitude  de  l'a- 
venir 5  nous  connoiflbns  fi  peu  nos  a- 
vantages  qu'il  ne  tient  pas  à  nous  qu'ib 
ne  nous  écliapent. 

Nôtre  imprudente  curiofité  s'eft  ef- 
forcée de  tout  temps  de  dévpiler  l'ave- 
nir 5  combien  a-t-elle  enfanté  defcien- 
ces  frivoles  ,  qui  n'avoient  d'autre  ap- 
puy  que  nôtre  crédulité  &  nôtre  igno- 
rance ?  folie  d'autant  plus  honteufe  que 
nous  nous  y  fommes  livrez  contre  nos 
propres  interefts! 

Ciiii 
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Il  n'y  a  point  de  Peuple  qui  n'ait 
eu  fon  genre  de  divination.  Les  uns 
cherchoient  la  deftinée  des  Empires 
dans  les  entrailles  des  animaux,  &  peut- 
être  le  fang  des  vidimes  tout  impuif- 
fant  qu*il  eft  de  luy-même,  étoit  par- 
venu par  la  fuperftition  à  faire  en  effet 
le  fort  des  états ,  par  la  terreur  ou  la 
confiance  qu'il  infpiroit  aux  efprits 
crédules. 

Les  autres  attribuoient  au  hazard 
des  fonges  une  infaillibilité  que  la  pru- 
dence ne  pouvoir  démentir  j  on  les  re- 
gardoit  comme  les  fidèles  interprètes 
des  Dieux ,  de  une  feule  circonftance 
conforme  à  leur  témoignage,  leur  don- 
noitplus  de  crédit  que  mille  expérien- 
ces contraires  ne  leur  en  pouvoient 
ôter. 

Chaque  Nation  félon  fes  caprices  a 
prétendu  forcer  la  Providence  à  fe  dé- 
celer, par  mille  cérémonies  mifterieu- 
fes ,  qui  n'avoient  rien  d'impofant  que 
leur  bizarrerie  &:  leur  ridicule  3  les  plus 
petites  chofes  éntraînoient  les  plus  im- 
portances ,  un  oifeau  veu  à  droite,  ou 
à  gauche,  décidoic  du  fuccès  d'une  en- 
treprife,  &  il  n'arrive  rien  de  fiindifFe- 
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rent  dans  le  monde  ,  qui  n'ait  été  un 
oracle  pour  quelques  iuperftitieux. 

Ceux  même  qui  ont  reconnu  Pillu^ 
fîon  de  ces  préiages  ^  en  ont  fubftitué 
d'autres  encore  plus  ridicules  à  ceux 
qu'ils  ont  rejettez  3  il  femble  que  l'ef- 
prit  humain  ne  puifle  fe  défaire  d'une 
folie  qu  en  la  remplaçant  par  une  iiou- 
velle ,  àc  que  toute  fâ  perfedion  fe  bor- 
*neà  changer  feulement  d'erreurs. 

On  s'eft  imaginé  que  ces  grands 
corps  qui  paroiflent  rouler  fur  nos  têtes 
exerçoient  un  empire  abfolu  fur  les  vo- 
lontés^nous  ignorons  comment  l'air  qui 
nous  environne  agit  fur  nous ,  &  iious 
prétendons  deviner  comment  les  aftres 
y  peuvent  agir  ,  eux  qui  n'ont  d'au- 
tre rapport  avec  nous  que  de  pouvoir 
être  apperçus  fous  difFerens  afpeds  ,  &c 
à  une  diftance  fi  prodigieufe  qu'elle 
effraye  l'imagination.  Leur  clarté  feule 
nous  a  impofé ,  il  nous  a  paru  beau  que 
nôtre  deftin  fut  écrit  en  caraderes  fi 
brillans ,  &:  que  tout  l'Univers  fiât  oc- 
cupé à  nôtre  fortune. 

Ce  quil  y  a  détonnant  ^  c'eft  que  de 
grands  génies  fe  foient  déclarez  pour 
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ces  chimères  j  mais  les  plus  grands 
hommes  demeurent  toujours  enfants 
par  quelque  endroit. 

Ce  feroit  mal  connoître  l'efprit  hu- 
main que  de  chercher  des  vray-fem- 
blances  pour  le  tromper  5  Tabfurde  eft 
fouvent  plus  propre  à  attirer  fon  refl 
ped.  Inventez  au  hazard  une  fcien- 
ce  de  prédire,  vous  aurez  bien-tôt  des 
Sedateurs  5  l'incertitude  de  Pavenir 
nous  incommode  ,  &  nous  voulons  la 
vaincre  à  quelque  prix  que  ce  puiflè 
être.  Malheureux ,  de  faire  tous  nos 
efforts  pour  nous  priver  d'un  fi  grand 
bien,  heureux  cependant  malgré  nous, 
de  n'en  pouvoir  faire  que  dlnutiles. 


Rien  ne  rend  THomme  plus  vé^ 

ritahlement  grand  que  la  crainte 

de  Dieu, 

DISCOURS 

Quia  remporté  le  Prix   de    l'Académie 
JFrançoife  de  l'anné  1709. 

O  u  s  voulons  eftre  grands ,  & 
nous  le  femmes  en  effet  ^  mais 
nous  nous  aviliffons,  en  ciier- 
chant  nôtre  Grandeur  où  elle 
n^eft  pas  :  d'autant  plus  méprifables  que 
nôtre  aviliflèment  eft  nôtre  propre  ou- 
vrage ,  &  que  rien  ne  pouvoit  nous  dé- 
grader  que  nous  mêmes. 

En  vain  nous  refte-t-il  une  véritable 
idée  de  la  Grandeur  5  nous  l'appliquons 
prefque  toujours  mal  ^  &  quoi  qu'éclai- 
rez fur  la  fin  que  nous  nous  propofons , 
nous  demeurons  aveugles  fur  les  moyens 
que  nous  prenons  pour  y  parvenir. 
Ce  qui  fait  la  Grandeur ,  nous  le 
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f^avons ,  c'eft  la  puiflance  &  la  fageilej 
elle  renferme  néceffàirement  ces  deux 
avantages.  La  puiflance  fans  lumières  , 
ou  les  lumières  fans  puiflance ,  ne  fe- 
roient  tout  au  plus  qu'une  grandeur  im- 
parfaite, digne  à  la  fois  de  mépris  & 
d'efl:ime ,  &  qui  perdroit  bien-tôt  d'un 
côté  Tadmiration  qu'elle  obtiendroit 
de  l'autre. 

Il  n'y  a  donc  que  Dieu  de  grand  ^ 
dans  toute  laprécifion  de  ce  terme.  Luy 
fèul  efl:  le  puiflant  &  le  fage  3  tous  les 
efl:res  font  fes  créatures ,  point  d'autre 
fondement  de  l'univers  que  fa  volonté. 
Mais  auffi  éclairé  que  puiflant ,  il  n'a 
rien  créé  que  pour  une  fin  digne  de  luy, 
&  la  fàgefle  de  fes  voyes  égale  en  luy 
celle  de  fes  defleins. 

Ce  n'efl:  point  fans  doute  à  une  fem- 
blable  grandeur  que  l'homme  a/pire  5 
mais  il  en  pourfuit  au  moins  l'ombre, 
toujours  impatient  de  s'élever  fur  fes 
égaux ,  par  l'autorité  ou  par  les  lu- 
mières. 

De  la  font  nez  les  Héros  &  les  Sça- 
vans ,  deux  efpeces  d*ambitiëux  qui  fe 
font  arrogé  le  nom  de  grands  hommes, 
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&c  qui  n'accordent  au  refte  du  monde 
que  les  vils  noms  de  peuple  de  de  vul- 
gaire. 

Tafchons  cependant  de  diflîper  l'illu- 
fion  qui  les  fëduit  5  qu'ils  voyent  eux- 
mêmes  les  bornes  de  leur  prétendue 
grandeur ,  &  qu  ils  apprennent  a  rei-  ma^nm 
peder  ceux    qui  fous  des  apparences  ¥  ^«^ 
moins  brillantes,  en  ont  fcjû  trouver  une  fjentîs 
plus  réelle  &  plus  folide.  &  f^-^ 

L'Ecriture ,  dans  les  paroles  qui  fon-  l]l^, 
dent  le   fujet  de  ce  difcours ,  met  la  fed  non 
crainte  de  Dieu  au  deflus  de  la  fcience,  f^^'JJ!' 
&  de  la  fagej[îe  humaine  3  6c  en  un  autre  tem  do- 
endroit ,  elle  luy  donne  le  même  avan-  "^'^**^* 
ta^e  fur  Tautorité  &  fur  la    puifîance.  ,^ 
Joignons  ces  deux  idées  pour  remplir  efi  ju- 
toute  l'étendue  du  fujet.  "^^^^  ^ 

Que  les  Puiflans  &:  les  Sages  du  mon-  ^//^L- 
de  fe  reconnoiflent  foibles  &  infenfez  ^°^^>^ 
devant  ceux  qui  craignent  Dieu/  &  ma^orii- 
qu'ils  avouent  que  tout  nous  avilit,  au  ^  f^^^>'f 
lieu  que  cette  crainte  magnanime  nous  "^eum: 
rétablit  dans  nôtre  première  dimité.      Ecci.ch. 


/.  Par- 
tie, 
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L*E  G  A  L I T  e'  ne  pouvoit  fubfiftef 
long-temps  entre  les  hommes.  Ils 
naiflènt  avec  des  dëfirs  trop  violens  & 
trop  vaftes  ,  pour  les  borner  en  faveur 
des  autres  j  &  ils  regardent  l'indépen- 
dance comme  un  trop  grand  bien  ,  pour 
manquer  jamais  les  occafions  de  s'en 
faifir.  Ainfi  la  force  a  bien.tôt  joui  de 
tous  fes  avantages ,  elle  a  ufurpé  l'empi- 
re fur  les  foibles ,  &  s'eft  fervi  des  pre- 
miers efclaves  qu  elle  a  foûmis  ,  pour 
s'en  faire  encore  de  nouveaux. 

Telle  eft  l'origine,  tel  eftl'agrandif- 
fement  des  empires.  Mais  comme  la 
même  ambition  qui  avoit  fait  les  Sou- 
verains, ne  pouvoit  s'éteindre  dans  le 
cœur  des  fujets ,  ils  briguèrent  au  moins 
quelque  part  dans  l'autorité  qu'ils  n  a- 
voient  pûfedifpenferdc  reconnoître,  dc 
par  la  flatterie,  le  travail,  ouïes  dehors 
mêmes  de  la  vertu,  ils  fe  difputerent 
l'eftime  &  la  confiance  du  maître  ,  pour 
en  obtenir  des  diftincTiions^  6c  régner 
en  quelque  forte  fous  luy  5  confolez  de 
recevoir  des  ordres  ^  par  le  plaifir  de  les 
diftribuer  à  d'autres. 
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Héros  5  Rois  de  la  teri-e  ,  Hommes 
d*Etat,  voila  forquoy  vous  établiflèz 
vôtre  grandeur,  &  tout  femble  con- 
courir avec  vôtre;orgueïl,  pour  fortifier 
la  haute  idée  que  vous  vous  en  faites. 
Vous  commandez  à  des  armées  nom- 
breufes ,  les  peuples  entiers  marchent , 
combattent,  prodiguent  leur  vie  fur  vos 
premiers  ordres  ^  la  terre  fe  tait  en  vô- 
tre préfence  5  les  Loix  mêmes  vous 
obéïflent ,  &  vous  répandez  les  bien- 
faits &  les  châtimens  ,  au  gré  d'un  ca- 
price que  perfonne  n'a  droit  d'interro- 
ger 3  chacun  avec  un  vifage  d'efclave 
vient  étudier  dans  vos  yeux  le  facrifice 
que  vous  exigez  de  luy  ,  &  le  Trône 
pour  vous,  n'eft  pas  feulement  un  Trô- 
nc,c'eft  un  Autel  où.  vous  recevez  l'hom- 
mage des  humains. 

Telle  eft  l'image  flateufe  que  le  pré- 
jugé vous  étale  ^  foufFrez  que  la  raifon 
vous  en  montre  le  revers.  Non  moins 
efcïaves  que  ceux  fur  qui  vous  croyez 
régner,  vous  dépendez  vous  mêmes  de 
tout  ce  qui  vous  obéît. 

Par  quel  frein  les  Rois  prétendent- 
ils  contenir  les  peuples  ?  qu'ils  çhoifiC 
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fent  de  Pamour  ou  de  la  crainte  ^  il  leur 
en  coûtera  les  mêmes  foîns,&:  les  mêmes 
travaux.  Un  Souverain  fe  propole-t-il 
de  gagner  les  cœurs  ?  Quels  égards  éter- 
nels 3  que  d'attentions  pénibles  ne  faus- 
il  pas  pour  plaire  à  des  peuples  !  aveu- 
gles ,  ils  ne  fçavent  ce  qui  leur  convient  : 
ingrats,  les  bienfaits  ne  font  que  les  en- 
hardir à  fe  plaindre  j  volages  ,  ils  fe  laf- 
fent  même  d'être  tranquiles.  Prend-il 
au  contraire  le  parti  de  fe  faire  craindre? 
Réduit  alors  à  redouter  tous  ceux  qui 
le  craignent ,  il  compte  autant  d'enne- 
mis que  de  fujets  ^  en  proye  à  des  inquié- 
tudes toujours  renaiflantes  ,  il  n*efb  oc- 
cupé qu*à  découvrir  des  conjurations  ^ 
&:  qu'à  parer  des  coups.  Indépendance 
bien  fragile!  qui  ne  fe  fou  tient  qu'à  peine 
partant  d'égards  &  de  précautions ^  é- 
difice  faftueux  ,  bâti  fur  le  fable  j  le 
moindre  orage  le  renverfe,  &:  il  ne  laiflè 
bien-tôt  de  fa  pompe  qu'un  nom  frivole 
&  de  vaftes  ruines  ! 

La  Grandeur  des  Conquérants  n'eft 
pas  mieux  fondée.  Tels  que  des  tor- 
réns  rapides  ^  ils  vont  loin  du  lieu  de 
leur  origine  ,    inonder   fucceflîvement 

les 
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les  Provinces ,  où  ils  ne  laiflent  que  des 
traces  funeftes  de  leur  paflage.  fans  pou- 
voir jamais  s'y  faire  un  lit  durable  ni 
paifible  :  bien-tôt  Tenvie  trouve  des  af. 
laflîns,  ou  la  liberté  des  vengeurs,  & 
dans  le  temps  que  ces  Héros  (ecroyent 
plus  que  jamais  les  arbitres  de  la  vie  6c 
de  la  niort  des  autres ,  ils  périiTent  fou^ 
vent  par  ceux  dont  ils  fe  croyoient  les 


maîtres. 


Faut-il  defcendre  des  premières  pla- 
ces du  monde  à  ces  honneurs  fubalter^ 
nés  qui  n*amufent  que  l'ambition  des 
fujets?  Placé  entre  le  Souverain  &  le 
Peuple  ,  on  y  devient  Tefclave  de  l'un 
&  de  l'autre  ^  il  y  faut  fans  cefle  conci- 
lier des  intereft  s  oppofez,  fous  peine  de 
fervir  de  viclime  à  la  tirannie ,  ou  à  la  ré- 
volte. Qu'eft-ce  qu'une  pareille  auto- 
rité, que  Ton  perd  à  tous  ïqs  momens 
par  la  feule  crainte  de  la  perdre  ?'  Une 
Grandeur  apparente  pour  ceux  qui  l'am- 
bitionnent ^  un  efclavage  réel ,  pour  les 
malheureux  qui  en  joûiflent. 

Il  n'y  a  donc  point  ici  de  folide  puif- 
fance ,  ny  par  confequent  de  véritable 
Grandeur.  Nous  n'en  avons  que  le 
Tom.  IL  D 
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phantôme  qui  difparoît  dans  les  bifas 
de  ceux  qui  croyent  s^en  faifir,  pendant 
qu'il  ébioiiit  encore  ceux  qui  ne  Tapper* 
çoivent  que  de  loin.  Les  hommes  que 
nous  imaginons  les  plus  puiflans/entent 
leur  foiblelîe  jufques  fur  le  Trône,  où 
tout  accablez  qu  ils  font  de  nos  refpects, 
ils  ne  peuvent  fouvent  obtenir  leur  pro- 
pre eftime. 

Mais  changeons  d'objet  un  moment> 
franchifibns  la  diftance  infinie  qu'il  y  a 
des  Conquerans ,  &  des  Rois  du  monde, 
jufqu'à  ceux  qui  craignent  Dieu.  Nous 
allons  voir  dans  ces  derniers ,  l'indépen- 
dance que  les  autres  cherchent  fans  fiic- 
cez.Quelque  paradoxe  qu'il  paroifle  d'a- 
bord de  faire  naître  la  Grandeur,  de  la 
crainte ,  nous  connoîtrons  par  la  nature 
de  cette  crainte  ,  dont  il  s'agit  ici,  qu'- 
elle ne  peut  produire  que  des  effets  hé^ 
roïques  j  que  l'infcnfé  qui  ne  craint  pas 
Dieu  ,  eft  le  joiiet  éternel  de  tout  ce 
qui  l'environne  5  au  lieu  que  le  Sage 
qui  le  craint ,  exerce  une  e^ece  d'em- 
pire fur  toute  la  nature  &  fur  foy-même. 

Nous  ne  parlons  point  de  cette  crain- 
te défefpérante  qui  eft  le  partage  de« 
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impies.  iLe  Sage  n'a  voulu  mettre  au  deC 
fus  detoute  grandeur  humaine^que  cette 
crainte  amoureufè  qui  regarde  Dieu , 
plutôt  corrinle  un  Père,  que  comme  un 
Maître  3  qui  nous  fait  vouloir  une  mê- 
me chofe  avec  luy ,  &  qui  donne  ainll 
à  nôtre  obéïflance  le  goût  de  la  liberté 
&  duchoix. 

Celuy  qui  crant  Dieu  dans  ce  fens  ^  ne  seatus 
connoît  d'autre  joug  que  la  juftice  ^  &  '*'"'  ^**^ 
loin  de  dépendre  d'aucune  créature,  il  nomi- 
partag-e  en  quelque  forte  la  puiJÛTance  du  ^^^>  ^» 

C,    r    ^  ^     -   ^  i    -r  •      manda- 

Créateur ,  par  une  complailance  uni-  f^^  ejfêg 
verfelle  en  les  Décrets^  &  parlé  con-  '^^^^^ 
cours  d'une  volonté  toujours  conforme  pff*'^* 
à  la  fienne. 

Si  tous  les  hommes  craignoient  Dieu, 
la  fbcieté  ri'auroit  pas  eu  befoin  des  loix 
humaines  3  celles  qu'il  a  gravées  au  fond 
de  leur  cœur ,  fuffifoient  pour  établir 
dans  le  monde  une  paix  inaltérable  5 
tout  le  genre  humain  n'eût  été  qu'und 
feule  famille ,  où  fans  s'armer  de  menâ- 
tes &  de  ciiâtimens ,  une  difcipline  fage 
eût  diftribué  les  travaux  félon  les  forces. 
Amis  zélez  les  uns  des  autres ,  nous  nous 
ferions  rendu  plus  de  fervices  que  l'au- 

Dij 
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torité  n'en  peut  exiger  3  ôc  refpeâez  c- 

gaiement  dans  les  différentes  places  où 

Tintereft commun  nous  auroit  rangez, 

la  fubordination  n*eût  pas  été  uneicla- 

vage. 

En  vain ,  Toubli  de  Dieu  a-t'il  inter- 
rompu un  fi  bel  ordre  5  ilfubfifte  encore 
pour  ceux  qui  le  craignent.  S'ils  obéïf- 
lent  aux  loix  humaines ,  ce  n'eft  qu'au- 
tant que  Dieu  les  a  adoptées  3  ils  ne 
s'informent  point  de  ce  que  Ton  punit , 
mais  de  ce  qui  eft  jufte.  S'ils  font  fujets 
fidèles ,  ce  n'eft  pas  pour  éviter  la  ven- 
geance des  Souverains  -,  s'ils  font  Rois 
bienfaifants ,  ce  n'eft  pas  pour  prévenir 
la  révolte  des  peuples  3  Juges  équita- 
bles ,  leur  juftice  n'eft  point  la  crainte  du 
reproche J  Soldats  intrépides,  leur  va- 
leur n'eft  point  la  crainte  du  mépris.  La 
crainte  de  Dieu  ferme  leur  cœur  à  tou- 
te autre  crainte  j  &  Supérieurs  au  refped 
humain,  ils  ne  dépendent  que  de  leur 
devoir. 

C'eft  cependant  le  joug  univerfel ,  que 
ce  refpecl  humain.  En  quelque  état  que 
foient  les  hommes  ^  ils  fe  craignent  tou- 
jours les  uns  les  autres  5  ils  ont ,  prefque 
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dans  tout  ce  qu'ils  font ,  autant  de  maî-r 
très  que  de  témoins  ^  trop  jaloux  d'oc- 
cuper une  place  avantageufe  dans 
Tcfprit  des  autres ,  ils  fe  laiflent  tiran^ 
iiifer  par  les  opinions  établies ,  faifant 
prefque  toujours ,  moins  ce  qu'ils  ap- 
prouvent que  ce  qu'ils 'fçavent  que  les 
autres  admirent.  Alexandre  en  rava- 
geant la  Terre ,  n'étoit  que  le  vil  ef- 
clave  de  l'opinion  3  il  ne  dévora  tant  de 
travaux  que  pour  obtenir  leftiiTie  de 
ceux  mêmes  qu'il  fubjuguoit  3  TEftre 
chimérique  qu'il  fe  faifoit  dans  l'ima- 
gination des  hommes  ,  luy  étoit  plus 
cher  que  fa  propre  vie  5  &  peut-être 
que  Caton  n'attenta  fur  la  (îenne^  que 
pour  être  plus  grand  dans  Tefprit  des 
Romains  que  Cefar  même. 

Jugemens  humains ,  que  d'aveugle- 
ment &  de  foibleflè  dans  ce  que  vous 
appeliez  Sagefle  &  PuijfTance  !  Celuy 
qui  craint  Dieu  n'afpire  qu'à  l'eftime 
de  Dieu  3  il  ne  refpede  d'autre  té- 
moin que  le  Scrutateur  des  confcien- 
ces  3  tout  le  refle  eft  pour  luy  comme 
s'il  n'étoit  pas.  Difons  tout  5  èc  voilà 
l'indépendance  de  l'homme  jufte ,  l'U- 
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nivers  entier  armé  contre  luy ,  ne  luy 
arracheroit  pas  une  adion  ^  une  feule 
parole  contraire  à  fes  lumières. 

Mais ,  où  font ,  dira-t'on ,  ces  pré- 
tendus Souverains  ?  qu'on  ouvre  les 
annales  de  l'Eglife  -,  on  y  va  voir  des 
exemples  de  cette  indépendance  d'au- 
tant plus  furprenants  qu'ils  y  font  com- 
muns. 

Quel  fpedaclefe  prefente  icy?  d'un 
côté  ,  des  Hommes  qui  au  péril  du 
mépris  des  Nations ,  vont  y  répandre 
des  veritez  que  la  fagelle  humaine 
traite  de  fcandale  &  de  folie  5  de  l'au- 
tre ,  les  Maîtres  du  monde  foulevez 
contre  ces  hommes  defarmez  ôc  fans 
appuy.  Quel  étrange  combat  i  A  qui 
doit  demeurer  l'avantage  ?  vous  n'en 
doutiez  pas  ,  perfecuteurs  de  l'Eglifè 
naifîante  5  les  promeffes  &:  les  mena- 
ces, les  honneurs  offerts  &  les  écha- 
fauts  dreflez  ,  vous  répondoient  d'un 
prompt  fuccex.  Mais  vous  ignoriez  ce 
que  peut  la  crainte  de  Dieu  fur  les 
cœurs  i  vous  apprîtes  alors  que  vous  ne 
pouviez  faire  ,  ny  le  bonheur ,  ny  le 
malheur  des  hommes  ^  armez  en  vain 
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de  bierfaits  &  de  châtiments ,  vous  ne 
pâtes  riy  fëduire  ny  efFrayer  les  Chrê» 
tiens  j  &  pendant  que  troublez ,  de- 
fèiperez  de  vôtre  impuiflTance  ,  vous 
prononciez  contre  eux  des  Arrefts  fan- 
guinaires  5  tranquilles ,  ils  n'ëtoient  im- 
patients que  de  Texecution.  De  quel 
côté  alors  fe  trouvoit  la  Grandeur  ? 
vous  étiez  méprifables  fur  le  Trône , 
ils  étoient  Grands  fur  Péchafaut ,  & 
leurs  fupplices  mêmes  faifoient  plus 
de  jaloux  que  vôtre  authorité. 

Il  ne  manque  aujourdliuy  à  ceux 
qui  craignent  Dieu ,  que  de  pareilles 
épreuves ,  pour  attirer  encore  l 'admi- 
ration de  ceux  qui  les  méprifent.  Mais 
toute  ignorée  qu^elle  eft ,  leur  indé- 
pendance n'en  eft  pas  moins  réelle. 
Au  deflus  de  leurs  paffions  ,  &  des 
paflîons  des  autres,  au  deflus  des  dou- 
leurs 6c  de  la  mort  même ,  ils  obéïflènt 
librement  à  une  Loy  fainte  qu'ils  ai- 
ment  ,  èc  que  l'on  ne  fçauroit  violer 
fans  tomber  auflî-tôt  dans  l'efclavage. 

Ce  ne  feroit  pas  aflez  que  ceux  qui 
craignent  Dieu ,  ne  fuflènt  Grands  que 
du  côté  de  l'indépendance ,  ils  le  font 
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encore  du  côté  des  lumières.  Mefu- 
rons  leur  Grandeur  de  tout  féns  ^  & 
que  les  Sçavants  èc  les  Sages  du  mon- 
de apprennent  encore  à  leur  céder  Ta-r 
vantagç  de  la  Science  6c  de  la  Sageflè. 

CEUX  qui  n'ont  peu  parvenir  aux 
dignitez  humaines  ,  ou  qui  en 
ont  reconnu  TiUufion  ,  ont  cherché 
une  autre  forte  de  fuperiorité  fur  leurs 
égaux.  C*eft  par  les  lumières  qu'ils  ont 
voulu  régner  ^  au  lieu  de  fujets ,  ils  fë 
font  fait  des  difciples  y  ôc  ils  imagi- 
noient  plus  de  grandeur  à  éclairer  les 
hommes  qu'à  les  foûmettre. 

Rien  en  effet  ne  feroit  plus  grand 
que  de  pouvoir  tout  connoître,  de  me^ 
furer  d'un  œil  certain  toute  l'immen- 
fîté  de  la  nature  ,  d'en  découvrir  l'ar- 
rangement ôc  les  refforts ,  &  de  parta- 
ger, pour  ainfi  dire,  avec  Dieu  même, 
la  jouifTance  de  la  vérité.  Mais  l'ambi- 
tion des  Sçavans  n'a  pas  été  plus  heu- 
reufe  que  celle  des  Héros  ^  ils  n'onç 
acquis  quMne  fcience  confufe,  enve- 
loppée de  ténèbres  épaiflès  ,  en  prife  à 
une  infinité  d'objediqns,  &  plus  inquiet 
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tante  encore  par  fon  incertitude ,  que 
l'ignorance  la  plus  profonde. 

Auflî  du  fein  de  chaque  fede  ,  com=- 
me  d'un  état  mal  afFermi ,  s'eft-il  élevé 
de  tout  temps  des  féditieux  qui  ont 
fecoiié  le  joug  des  principes  qu'ils 
avoient  réceus ,  pour  leur  en  fubftituer 
d-'autres  qui  ont  encore  trouvé  des  deC 
trudeurs.  De  lueurs  en  lueurs ,  nous 
courons  après  l'évidence  que  nous 
n'attrapons  jamais  ^  &  le  terme  du  fça» 
voir  dans  cette  vie  ^  eft  de  s'apperce- 
voir  enfin  qu'on  n'a  rien  connu.  Car 
ce  qu'on  pourroit  excepter  de  cette 
incertitude^  n'étant  rien  en  compa- 
raifon  de  ce  qui  n'eft  pas  éclairci,  ne 
craignons  point  d'avancer  que  l'igno- 
rance eft  générale ,  &  que  les  plus  Sça- 
vans  font  ceux  qui  en  lentent  le  mieux 
toute  l'étendue. 

Vous  qui  ne  vous  propofez  pas  des 
veuës  fi  nobles,  ôc  qui  bornez  toutes 
vos  recherches  à  un  amas  hiftorique 
de  faits  &  de  fentiments  ,  pourriez - 
vous  vous  prévaloir  encore  de  vos  lu-^ 
mieres  ?  Toute  vôtre  fcience  n'eft  que 
le  fouvenir  des  erreurs  humaines^  vous 
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içavez  ,  il  eft  vray  ,  tout  ce  qu'on  a 
penfé  5  en  ignorez-vous  moins  ce  qu'on 
a  deu  penfer  ? 

A  quoy  fe  rëduifent  enfin  toutes  les 
fcienccs  humaines  /  J'en  attefte  les 
Sçavants  même  :  à  l'utilité  ,  &  à  l'a- 
grément de  la  vie  prefènte ,  ou  même 
à  la  fimple  curiofité.  La  crainte  de 
Dieu  nous  fait  fentir  qu'il  y  aune  Scien- 
ce fuperieure  à  celles-là  ^  autant  que 
l'éternité  eft  au  deflus  des  temps ,  di- 
gne également  de  nôtre  attention,  par 
ion  objet ,  par  fa  certitude  &  par  fon 
importance. 

Celuy  qui  craint  Dieu  abandonne 
le  monde  aux  vaines  difputes  des  hom- 
mes  j  fon  objet  eft  plus  grand  :  il  ne  veut 
tirer  d'autre  fruit  de  l'univers  que  d'y 
reconnoître  la  main  puiflante  qui  le 
gouverne  ^  ôc  dés  qu'il  a  entendu  une 
fois  ce  témoignage  prompt  &  unani- 
me de  toutes  les  créatures,  il  y  a  un 
Dieu  ,  fa  curiofité  dédaigne  tout  le 
refte ,  &  il  n'eft  plus  occupé  que  de 
Dieu  même.  Son  étude  alors  fe  réduit 
à  deux  chofês  5  à  difcerner  la  volonté 
de  Dieu  fur  les  hommes,  6c  à  vaincre 
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en  luy-même  les  obfbacles  que  la  cu- 
pidité y  jrenouvelle  à  chaque  inftant. 
Objet  véritablement  digne  &c  le  ieul 
digne  d'une  intelligence ,  de  décou* 
vrir  l'ordre  éternel  ôc  de  s'y  foûmet- 
tre,  quoyqu'ilen  coûte. 

Autant  que  l'objet  de  cette  Scien* 
ce  eft  grand  ,  autant  la  certitude  en 
eft-elle  entière.  Ce  ne  font  point  les 
Philofophes  qui  nous  ont  annoncé  les 
defleins  de  Dieu  fur  les  hommes  3  nous 
n'avons  point  Pembarras  d'opter  entre 
des  fedes  ennemies  &  ineienieufes  feu- 
lement  à  fe  convaincre  réciproquement 
d'erreur.  C'efl:  Dieu  luy-même  qui 
s'eft  fait  nôtre  maître  ^  il  nous  a  re- 
donné les  Loix  qu'il  avoir  gravées 
dans  nos  cœurs  en  les  formant ,  &  que 
la  révolte  en  avoit  effacées  j  mais  par- 
ce qu'il  auroit  été  inutile  de  nous  ap- 
prendre fa  volonté  ,  s'il  nous  eût  aban- 
donné à  nos  foiblefles,  il  nous  a  promis 
en  même  temps  de  nous  aider  à  l'ac- 
complir. Le  fccours  eft  infaillible,  6c 
toujours  auffi  prompt  que  nos  fouhaits. 

Qu'cft  il  befoin  à  prefentde  relever 
l'importance  de  cette  étude  ?  on  fent 
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aflez  fans  doute  qu'elle  eft  Tunique  ne- 
ceflaire. 
Au-       Il  y  va  de  nôtre  bonheur  &  de  nô- 
diAmm,  tre  perfedion  ^  tout  le  refte ,  pût-il  être 
**Delm    connu ,  nous  eft  étranger  3  en  ce  point 
^man^  fcul   Tignorance  nous   eft  mortelle  : 
%Tlb~  Ecoutons  tous ,  dit  le  Sage ,  craignez 
ferva  ;  Dieu  &  obfcrvez  {t^  Loix ,  c'eft  en  cela 
''eniJ^  que  confifte  tout  Thomme. 
cmnis         Non  que  les  autres  Sciences  foient 
homo.     abfolument   inutiles  ^    la   crainte  de 
Dieu  les  fandifie  ,  en  les   fubordon- 
nant  à  la  principale  ^  elle  fçait  même 
tirer  des  raifons  d'humilité  de  ce  qui 
feroit  fans  elle  une  fource  d'orgueil  s 
elle  apprend  enfin  aux  plus  éclairez  à 
reconnoître  encore  leur  ignorance ,  & 
à  compter  pour  rien  les  applaudiflè- 
ments  des  hommes  ^  ce  qui  eft  plus 
grand  que  tous  les  talents  qui  les  atti- 
rent. 

Ne  cherchons  donc  point  d'indé- 
pendance ny  de  lumières  ailleurs  que 
dans  la  crainte  de  Dieu.  Hors  de  là 
point  de  Sageflè ,  ny  même ,  pour  ne 
rien  obmettre,  de  véritable  magnani- 
mité. Les  vertus  humâmes  produifeat 
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quelquefois  les  grandes  adioiis  ;  la 
feule  crainte  de  Dieu  forme  les  grands 
fèntiments. 

Qu'on  fe  fafle  à  plaifîr  Tidée  d'un 
homme  véritablement  magnanime. 
L'inftabilité ,  l'agitation  de  tout  ce  qui 
l'environne  ne  Içauroit  l'ébranler  un 
moment  :  tout  change  ,  &  il  ne  chan- 
ge pas.  Toujours  jufte ,  toujours  égal , 
les  fuccés  ne  luy  cachent  point  fon 
impuiflance  naturelle  ^  les  revers  ne  luy 
font  rien  perdre  de  fa  dignité.  Géné- 
reux jufqu'à  fe  facrifîer  pour  les  autres, 
defintereffé  jufqu'à  fe  trouver  trop  payé 
par  le  plaifir  de  le  faire  j  capable  de 
loiier  les  ennemis,  6c  de  fè  condam- 
ner foy-même  3  zélé  pour  la  juftice  5 
indiffèrent  pour  la  gloire  ^  exempt  en- 
fin ,  ou  du  moins  vainqueur  des  paflîons 
mêmes  que  les  hommes  honorent.  Ce 
Héros  que  l'imagination  fè  forme ,  la 
crainte  de  Dieu  Ta  produit  plus  d'une 
fois  5  &  de  tous  ceux  à  qui  l'admira* 
tion  des  peuples  a  donné  le  nom  de 
Grand  ,n'eft-ce  pas  à  celuy4à  que  l'en- 
vie le  doit  le  moins  difputer. 


j^nere» 
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SE  I  G  N  E  u  R,  VOUS  ne  fçauriez  alié- 
ner vôtre  gloire  3  vous  êtes  le  Puif- 
fant  &  le  Sage ,  &  nous  difparoiirons 
devant  vous  ^  mais  entre  vos  créatu- 
res 5  ne  nous  fera-t'il  pas  permis  de  fen^ 
tir  nôtre  dignité  ?  ne  font-ce  pas  des 
titres  de  grandeur  pour  Thomme ,  quel 
d'avoir  été  créé  a  Tirnage  de  Dieu,  &c 
que  Dieu  luy-même  n'ait  pas  dédai- 
gné  de  devenir  homme  ?  Ne  foufFrez 
donc  pas ,  Seigneur  ,  que  nous  nous 
avilliflîons  nous-mêmes  j  élevez  nos 
cœurs  jufqu'à  ne  vouloir  dépendre  quel 
de  vous  5  répandez  en  nous  cette  crain- 
te magnanime  ^  qui  d'efclaves  des  hom- 
mes ,  nous  fera  devenir  les  enfans  dei 
Dieu.  Reprimez  en  nous  cette  curiofî- 
té  téméraire  qui  ofe  vous  interroger  fur 
vos  ouvrages ,  &  pteparez-nous  par  la 
juftice  à  être  les  témoins  éternels  de  la 
vérité.  Nous  verrons  alors  ce  que  Tceil 
n'a  point  vu ,  ce  que  Toreille  n'a  point 
entendu  ,  ce  que  l'efprit  humain  n'a 
point  compris  ^  nous  jouirons  enfin  du 
règne  &  des  lumières  que  vous  refer- 
vez  à  ceux  qui  vous  craignent. 


ODES 


LE    ROY 

PROTECTEUR 

DES    SCIENCES 

ET  DES  BEAUX   ARTS. 

0  D  E. 

Fromncée  dans  t  Académie  le  jour  de  la  du^rlhH" 
tlon  des  Prix, 

NOuvEL  amant  de  TEloquence, 
Mon  effay  n'a  point  été  vain  \ 
Aujourd'huy  la  Reconnoi (Tance 
Me  remet  la  Lyre  à  la  main. 
Je  fents  revenir  l' Harmonie  i 
Loin  ,  cet  ordre  dont  le  Génie 
Dédaigne  Ips  timides  Loix. 
Que  le  Dieu  des  Vers  me  faidflTe, 
Et  qu'au  gré  d'un  heureux  caprice 

Les  accords  naifTent  fous  mes  doigts. 
Tome  II.  E 


^^       Li  RoY  Protictiur  des 

C'eft  par  Votjs  que  mon  front  éclate 
Couronné  d'immortelles  fleurs  ; 
N'aurois-je  qu  une  Lyre  ingrate  ^ 
Et  muette  fur  vos  faveurs  > 
Mais  que  dis- je  !  de  nos  ouvrages 
"Le  feul  prix  régie  vos  fuffrages  5 
La  juftice  eft-elle  un  bienfait  î 
Non,  la  Raifon  vient  me  Tapprendrc  $ 
Les  grâces  qu'on  doit  vous  en  rendre , 
Ceft  d'en  devenir  plus  parfait.] 

Combien  d'Auteurs  dont  la  Victoire 
Ici  couronna  les  effais , 
Vous  ont-ils  payé  de  leur  gloire 
Par  de  plus  importans  fuccès  ? 
Tel,  animé  par  votre  cftime. 
J'en  vais  prendre  un  vol  plus  fublimc  ,• 
Mes  airs  en  deviendront  plus  doux. 
Qui  jamais  Phœbus  m'abandonne. 
Si  déformais  je  me  pardonne. 
Quelque  ouvrage  indigne  de  vous . 
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Que  de  mes  écrits  tous  lis  âges 
Soient  éclairez  &  réjouis  •, 
Qu'ils  fbient  dignes  de  vos  fufFrages^ 
Dignes  du  fiêcle de  L  O  U I  Si 
Quel  fiécle  !  malgré  les  obilacks 
îl  épiiifê  tous  les  miracles 
Et  des  Sciences  &:des  Arts, 
Cette  idée  échauffe  ma  vaine  % 
Ofons  de  la  LyreThébairie 
imiter  les  heureux  écarts. 


Je  me  vois  dans  ce  Sanduairej 
Où  tant  de  fublimes  efprits 
tar  le  choix  d'un  Dieu  tutelaire 
De  leur  Art  ont  trouvé  le  prix, 
îci  Ton  j  oint  au  Tel  Attiquc , 
Aux  choix  y  à  réîegance  antique  i 
L'ordre  6c  l'exade  vérité. 
La  Raifon  qui  du  beau  décide, 
Y  mêle  àTAo-Lément  folide 

La  fublimc  Simplicité. 

E  i| 


^8      Le  Roy  Protecteur  dis 

Je  trouve  entre  ces  murs  auguftes , 
demte     Ccux  par  qui  Its  taits  éclatants 

âes  inf-  DQJyçj^f    fous  des  Symboles  juftes , 
wrtfttons  '  j  )         ' 

Surprendre  encor  les  derniers  tems  \ 
iSAcad^  Ceux  dont  la  raifon  attentive 
lUemL  Déclare  une  guerre  inftrucStive 

A  nos  préjugez  indifcrets. 

Et  de  qui  Tétudc  obftinéc 

A  de  la  Nature  étonnée 

Trahi  les  plus  profond*  fecrcts. 


Brillante  &  naïve  Peinture , 
La  toile  s'anime'  à  ton  choix  ; 
Lente  ,  mais  durable  Sculpture , 
Le  marbre  eft  vivant  fous  tes  doigts. 
Votre  fœur  &  votre  rivale , 
L*Archite(5turc  nous  étale 
Vos  travaux,  le  charme  des  yeux. 
Par  vous ,  fous  le  Régne  où  nous  fommes^ 
S'eft  accru  l'art  de  faire  aux  hommes 
Des  demeures  dignes  des  Dieux, 
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Cts  glaces  qui  de  la  lumière 
Augmentent  encor  les  clartez  , 
Où  fans  efpace  &  faus  matière. 
De  nouveaux  Corps  font  enfantez. 
Source  inépuifable  de  l'Eftrc  , 
Dans  leur  fein  fécond  font  renaiftrc 
Les  lieux ,  les  mouvemens  divers  i 
Mobile  &  vivante  Peinture  , 
Où  l'Art  jaloux  de  la  Nature 
De  rien  fait  un  autre  Univers. 


Dans  nos  Jardins  on  inftruit  Flore 

A  mieux  affortir  fês  couleurs , 

Et  fans  Zéphire  ô^  fans  T  Aurore, 

Nous  y  faifons  naiftrc  les  fleurs. 

L'art  y  retient  l'Onde  captive  ; 

Quelque  forme  qu  il  luy  prefcrivc  , 

^t%  fiots  y  font  afTujettis  ; 

A  voir  ce  prodige  agréable  ,  • 

Je  n'ofe  plus    traiter  de  Fable 

Les  fornacsque  prcnoic  Thctis. 

E  iij 
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Ces  chef-d' œuvres  où  fc  déployé 
L*adre(re  de  ces  artifans  , 
Qui  fçavent  fur  Tor  &  la  foyc] 
De  Flore  verfer  les  prcfens. 
,    -,,  Ces  trames  dont  des  mains  fidclles 
pjjkr'tes  Aux  ordres  tracez  des  Apelles , 
Ont  rendu,  le  Pinceau  jaloux. 
Cent  travaux  où  par  Tinduftric 
L'utile  au  plaifir  fe  marie , 
Sont  nez  ou  croiflent  parmi  nous. 


Poftérité ,  pourras-tu  croire 
Que  ce  même  Empire  où  les  Arts 
Triomphent  avec  tant  de  gloire. 
Soit  l'objet  des  fureurs  de  Mars  ? 
L'orgueilleux  Germain ,  le  Batavc^ 
Et  TAnglois  dont  il  eft  Tefclave, 
Contre  nous  fe  font  tous  liez'> 
Et  trahiffant  nôtre  courage , 
Il  femle  que  le  fort  volage 
Soitluy-bême  un  des  Alliez. 
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Ap*ollon,  di  m©y  par  quels  charmes 
Ces  Arts  que  le  loifir  a  faits , 
Fleuriflcnt  au  fein  des  allarmcs 
Comme  dans  le  fein  de  la  Paix- 
Funcftc  appuy  de  l'ignorance  , 
Mars  veut  les  bannir  de  la  France  , 
Mais  vainement  il  Icrefôut; 
Au  fort  même  de  la  tempefte. 
Un  Roy  bienfaifant  les  arrefle* 
J-e  vrai  Héros  fuiEt  à  tout. 

N'attendez  pas  que  trop  timide , 

J'excufè  un  défordre  apparent  j 

La  Raifon  que  je  prends  pour  guide 

M'a  conduit ,  même  en  m'égarant. 

Aujourd'huy  par  vôtre  fufFragc 

On  chante  ce  Héros,  ce  Sage 

Dont  les  Arts  éprouvent  Tamour. 

J'aurois  ofFcnfé  vôtre  zélé  , 

Si  par  un  filencc  infidellc 

J'avois  prophané  ce  grand  jour. 

E  iiij 


7ï 

DESCENTE 

AUX   ENFERS. 

0  DE. 
A    MONSIEUR    LE  DUC 

DE  BOURGOGNE 

^^^  Alliope  ,  fçavante  Fée , 
^-^Infpire-moy  de  nouveaux  airs  ; 
Je  veux,  fur  les  traces  d'Orphée , 
Defccndre  vivant  aux  Enfers. 
Condui-moy ,  que   le  trifte  empire , 
Aux  Tons  triomphans  de  ma  lire , 
Soit  ouvert  encore  une  fois , 
Et  qu*eRchanté  comme  les  ombres  , 
Cebere  des  Royaumes  fombres , 
Me  lailTe  violer  les  loix. 


A¥X      E  N  ï  E  RS  7J 

Sur  le  Styx  où  déjà  je  touche  , 
jC  vois  le  vieux  nocher  des  morts  ... 
Approche ,  6c  d'un  cœur  moins  farouche , 
Pour  tribut ,  reçoi  mes  accords. 
C  en  eft  fait>  Torcille  attentive , 
il  fe  rend,  &  de  l'autre  rive^ 
En  vain  le  menace  Alcdon  : 
Le  fleuve  écume  fous  fa  rame , 
Et  Tonde  noire  qu'il  entame. 
Me  porte  au  Palais  de  Pluton. 

Là,  régne  en  un  morne filcncc  , 
Ce  Tiran  aux  féveres  traits , 
Près  de  la  Beauté  dont  rabfencc 
Coûta  tant  de  pleurs  à  Cércs. 
La  Douleur  ,  la  Faim  ,  le  Carnage  , 
Le  Defefpoir,  l'aveugle  Rage, 
S  ont  fes  miniftres  odieux  i 
Et  pour  plaire  au  Roy  du  Ténare  , 
Se  difputcnt  Thonneur  barbare   • 
De  mieux  peupler  les  fombrcs  lieux. 


jÉi,  Descente 

Qu'cntcns-jc  !  Le  Tartarc  s'ouvre  ; 
Quels  cris,  quels  douloureux  acccns  î 
A  mes  yeux  la  flame  y  découvre 
Mille  fûpplic'cs  rcnaiflàns. 
Là ,  fur  une  rapide  roiie , 
Ixiondont  le  Ciel  k  joue. 
Expie  à  jamais  Ton  amour. 
Là ,  le  cœur  du  Géant  rebelle 
Fournit  uneproye  éternelle 
A  lavide faim  d*qn vautour. 


Autour  d'une  tonne  percée , 
Se  laflent  ces  nombreufes  fîoBurs , 
Qui  fur  les  frères  de  Lyncée  , 
Vangerent  de  folles  terreurs. 
Sur  cette  montagne  gliflante , 
Elevant  fa  roche  roulante , 
Sifîphe  gémit  fans  fêcours  ; 
Et  plus  loin  cette  onde  fatale 
Infultc  à  la  foif  de  Tantale  , 
L*irrite,  &  le  trahit  toujours. 


AUX  En  ï  ïr.  s.  f^ 

Mon  œil  à  ces  objets  s'attache, 
Curieax  malgré  Ton  effroi  ; 
Mais  de  Minos  qui  m'en  arrache, 
Subiffons  Téquitable  loy; 
Laifle  des  tourmens  trop  célèbres , 
Dit-il ,  à  travers  ces  ténèbres , 
Jette  un  plus  utile  regard  ; 
Et  dans  nos  priions  foûteraines  ,^ 
Vois  avec  fruit  de  quelles  peines 
On  punit  Tabus  de  ton  art. 

D*abord  me  frappent  les  fupplices 
Peftinés  aux  lâches  Auteurs  , 
Qui  rendent  les  Mu  Tes  complices 
De  leurs  libéles  impofteurs  ; 

Je  vois  ^  Archiloque  à  leur  tête  j  Poète 

D  un  arc  que  Néméfîs  aprête , 
S'arme  cet  cflain  malheureux  ; 
Et  leurs  mains  toujours  imprudentes 
Décochent  des  flèches  ardentes , 
Qui  retombent  toutes  fur  «ux. 


Safjri- 


yC  D  E  s  C  E  N  T  1 

J'cntcns  les  chaînes  vangerefles 
De  ces  fourbes  ingénieux , 
Qui  de  couleurs  enchantcrefTcs 
Ont  fardé  le  vice  à  nos  yeux  : 
Je  vois  CCS  corrupteurs  infignes , 
Qui  des  Princes  les  plus  indignes 
Furent  les  flatteurs  afîîdus; 
De  Mégère  juftes  vidiraes , 
Sur  eux  elle  punit  les  crimes 
Dont  ib  leur  firent  des  vertus. 


Voici  la  foule  téméraire 
De  ces  imitateurs  groffiers  , 
Dont  jadis  le  front  plagiaire 
Se  paroit  d'injuftes  lauriers  ; 
Digne  prix  de  leur  impofture. 
Ils  ont  à  jamais  pour  torture. 
L'art  même  qu'ils  ont  avili  ; 
Livrés  à  la  fureur  d'écrire 
Des  vers  que  le  mépris  déchire  , 
Ou  qu efface  auflî-tot  l'oubli.. 


AUX      E  N  F  £  R  S. 

Quelle  eft  cette  troupe  allarmée  ? 
Xy  connois  ces  jaloux  efprits. 
Qui  vouloient  que  la  Renommée 
Ne  publiât  que  leurs  écrits  : 
Un  éternel  fouci  les  ronge  ; 
Toujours  quelque  funefte  Tonge 
Couronne  à  leurs  yeux  leur  rivaux  i 
Et  de  la  lyre  que  je  touche , 
Le  moindre  Ton  les  effarouche , 
Et  femble  un  furcroit  à  leurs  maux. 


Des  coupables  Se  des  Furies 
Le  féj bur  m'a  trop  arrête  :  ' 

On  me  guide  aux  plaines  chéries 
Qu'enceint  le  paibble  Léthé. 
Quels  font  ces  aftres  que  j'ignore  ? 
Quelle  eft  cette  nouvelle  Flore  , 
Que  careflè  un  Zèphir  flatteur  ? 
Encor  effrayé  du  Cocyte , 
Des  lieux  que  le  Repos  habite, 
L'afped  feul  a  calmé  mon  coeur. 
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Hors  dss  atteintes  de  Tenvic, 
te  fort  qu'on  goûte  en  ces  climats 
N*eft  plus ,  ainfî  que  nôtre  vie , 
La  trifte  attente  du  trépas; 
Joiiiflant  de  tout  ce  qu'il  aime  , 
Chacun  porte  le  plaifir  même 
Peint  fur  un  vifage  riant  ; 
Et  les  cœurs  fermez  à  la  plainte, 
Ignorent  Tinquiéte  crainte  , 
Etledéfîr  impatiente 

tes  Rois  qu'après  leiir  mort  o»  loue. 
Les  Héros ,  d'eux-mêmes  vainqueurs  , 
Les  Juges  que  Thémis  avoue , 
Les  Grands ,  humbles  maîtres  des  cœurs  i 
Le  Père,  des  (ien$  le  modèlle, 
L'époufe  foûmife  &  fidelle  , 
Le  fils  digne  de  leur  amour; 
Enfin  les  généreux  Poètes  , 
Des  vertus  fleuris  interprètes  y 
Sont  le  peuple  de  ce  féjouri 


AUX      ËKiFEÀS  Y9 

Toutdifparoîc,  &  cet  empire 
Comme  un  fbnge  s'eft  effacé. 
Aux  lieux  où  j'ai  monté  ma  lire^ 
CJucl  Dieu  m'a  fbudain  replacé  ^ 
Mortels,  ma  voix  vous  encourage  i 
Pour  mériter  ce  doux  partage  , 
Du  vice  rompez  les  liens. 
Un  cœur  dont  le  Devoir  eft  maître  5 
Heureux  en  méritant  de  l'être  , 
Goûte  d'avance  tous  les  biens. 


Mais  des  loiiangcs  faftueufès 
Ne  mandiez  point  le  tribut  ; 
Que  des  adtions  vertueufes 
La  vertu  (bit  Tunique  but  : 
Quefert  la  fuperbe  apparence  ? 
Ce  n'eft  qu'à  Tcxadle  innocence 
Que  l'heureux  Elifée  eft  dû  \ 
Et  Minos  à  qui  rien  n'impofê  ^ 
Au  mépris  de  rapothéofe, 
^unit  plus  d'un  Dieu  prétendu. 


So 


DlSCIWTE      Aux    EnFIRJ. 


T RINCE ,  qui  dam  ta  arandeur  mime 
Crains  de  rencontrer  un  écHetl , 
Et  qui  fi  pré(  du  rang  fiiprêmè , 
S  fais  le  ment  er  pins  orgueil: 
De  ma  Mufe  reçoi  thommage  ; 
Par  tout  elle  trace  t image 
De  la  vertu  que  tu  chéris  ; 
Je  ne  chante  que  [es  maximes , 
Et  je  f fais  qu  à  tes  yeux ,  nos  rimes 
D'elle  feule  empruntent  leur  prix. 


L'EMULATION 
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L'EMULATION 

ODE 
A    MONSIEUR 

DE  FONTENELLE. 

X^ Epouillons  ces  refpeds  fèrviles 

-*--^Que  l'on  rend  aux  ilécles  paffés; 

Les  Homéres  &  les  Virgiles 

Peuvent  en  cor  être  effacés. 

Dût  Taudace  fembler  plus  vainc 

Que  celle  du  fils  ^  de  Climéne  3 

Ou  de  l'amoureux  Ixion  ;  ^^''''"' 

Il  faut ,  au  mépris  du  vulgaire , 

Secoiier,  f âge  téméraire. 

Le  joug  de  r Admiration.- 

Tome  IL  F 


%z  l'Emulatioîî 

Jadis  ritalie  &  la  Grèce 
Ont  produit  de  rares  erprits  : 
De  Tes  premiers  traits,  la  S  âge  (Te 
Nous  éclaire  dans  leurs  écrits. 
Mais  le  jour  doit  fuivre  Taurore  5 
De  l'honneur  de   les  vaincre  encore, 
Confervons  Tefpoir  généreux. 
Malgré  Tintervale  des  giges  y 
Ozons ,  en  lifant  leurs  ouvrages , 
Nous  croire  au  moins  hommes  comme  eux. 


Eh  pourquoi  veut-on  que  j'encenfe 
Ces  prétendus  Dieux  dont  je  fors  î 
En  moy  la  même  intelligence 
Fait  mouvoir  les  mêmes  reflbrts. 
Croit-on  la  Nature  bizare  , 
Pour  nous  aujourd'hui  plus  avare 
Que  pour  les  Grées  &  les  Romains  ? 
De  nos aînez mère  idolâtre, 
N'eft-elle  plus  que  la  marâtre 
Du  refte  gro(îîer  des  humains  > 
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îSîon  ,  n'outrageons  point  la  Nature 
Par  ces  reproches  indifcrets. 
Elle  qui  pour  nous  moins  obfcure^ 
Nous  a  confié  fes  {êcrets^ 
L'amc  en  proye  à  Tincertitude  , 
Autrefois  malgré  Ton  étude , 
Vivoit  dans  uii  corps  ignoré  ; 
Mais  le  fang  qu'enferment  nos  veines , 
N'a  plus  de  routes  incertaines^ 
Et  cet  énigme  eft  pénétré. 

Combieiî,  en  cherchant  la  fortune^ 

Et  jaloux  d'étendre  nos  droits  3 

Avons-nous  au  vafte  Neptune 

Impofé  de  nouvelles  loix  i 

Jufqu'en  quels  climats  la  Bouflble^ 

Cette  aiguille  amante  du  pôle  , 

A'  t-elle  guidé  nos  vaifleaux  ? 

Aux  bornes  de  l'humide  plaine , 

N'ont-ils  pas  de  l'audace  humaine 

ttonné  des  peuples  nouveaux } 

Fij 


S^  l'  E  m"u  I  a  t  I  o  h 

jufqu'aux  régions  azurées. 
Nous  conduifent  d'heureux  fecours  j . 
/    Et  des  étoiles  mefurées 
Nous  allons  épier  le  cours  : 
A  l'aide  d*un  verre  fidelle , 
Tout  le  firmament  fe  décelle 
A  nos  regards  ambitieux  : 
Zoroaf.  Et  mieux  que  Tart  des*  ZoroaflreSj 
*nJven  ^^"^  femblons  contraindre  les  aftres 
teur  de  ^  venir  jufque  fous  nos  yeux. 

N'eft-ccdonc  que  dans  l'art  d*écrir^ 
Que  nous  avoiierons  des  vainqueurs  ? 
N  ozons-nous  difputer  Tempirc 
Que  cet  art  donne  fur  les  cœurs  > 
Souffrirons-nous  que  nos  ancêtres , 
A  notre  honte ,  en  foient  les  maîtres  > 
Vain  refpeâ:  qu'il  faut  étouffer  ! 
Xl  eft  encor  de  nouveaux  charmes  *, 
Cefl  même  par  leurs  propres  armes , 
Que  nous  pouvons  en  triompher. 


l'Emu  I  ati  o  u. 

Leirs  travaux  ont  tiré  des  mines 
L  or  que  nos  mains  doivent  polir  i 
Ils  ont  arraché  les  épines , 
Des  fleurs  qui  reftent  à  cueillir. 
Difciple  afïîdu  fur  leurs  traces  , 
De  leurs  défauts  ôc  de  leurs  eraces 
Je  tire  le  même  fecours. 
Leur  chute  me  rend  plus  févérc  *, 
Et  TafloupifTement  d'Homère^ 
M'avertit  de  veiller  toujours. 

Vous  qu'une  aveugle  cftime  abufe. 
Et  qu elle  engage'  trop  avant, 
N'efperez  pas  contre  ma  Mufe ,   , 
Soulever  le  peuple  fçavant. 
Je  ne  viens  point  ,  nouveau  Zoïlc  ^ 
Profcrire  un  Poëme  fertile. 
Par  lesMufes  mêmedidé  : 
Je  viens  feulement  comme  Horace, 
Rallumer  refpoir  &c  l'audacç 
Pc  lurpaffer  T  Antiquités 


Si  ce  noble  efpoirne  nous  tente, 
L'Art  difparoît  de  l'Univers  : 
L'Emulation  feule  enfante 
Les  grands  exploits  &  les  beaux  vers. 
Moi-même ,  qui  loin  du  Permefle , 
Avoiierai  cent  fois  ma  foiblefle  , 
L'orgueïl  m'ennyvre  en  ce  moments 
Et  je  cède  à  Tinflinâ:  CupeÛH:, 
Qui  me  flatte  qu'avec  Malherbe 
Je  dois  vivre  éternellement, 

fONTENELLE,  j^arqui  tEglagîte 

Etale  de  nonvemic  kippas  i 
Toi  que  dans  k  fin  dialogue 
Lucien  même  n  atteint  pas^ 
Toi  quelaraifon  pure  éclaire , 
SoHtien-rmoy  contre  le  vulgaire, 
J)e  mon  apidace  trop  Jitrpris. 
il  efi  encordes  beauté  i  neuves  , 
Et  fofe  pour  dernières  preuves^ 
Lt  '(envoyer  k  tes  E^riu  . 
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L'ENTHOUSIASME- 

ODE. 

A,    o,    A.    o. 

MONSEIGNEUR 

LE    PRINCE 

DE  CONTY- 

ENtend  mes  vœux,  ô  Polbimnic  î 
C*eft  trop  me  cacher  du  génie 
Les  audacieufes  erreurs  j 
Vien  me  fraper  d'un  traie  de  flame  5 
Et  remplis  aujourd'hui  mon  ame 

De  tes  plus  f  ublimes  fureurs. 

F  iiij 
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Affranchi  des  timides  régies, 
^âi  moi  pTcndre  Teffor  des  aigles  y 
Que  tous  les  yeux  en  foient  furpris, 
.Mufe,  tu  fçais  qu  à  mes  ouvrages 
■^i  manque  encore  des  fuffrages  , 
Que  je  n'obtiendrai  qu'à  ce  prix. 


L'exemple  n'a  pu  me  féduire  j 
J'ai  craint  de  me  laifler  conduire 
Au  gré  d'un  tranfport  indifcret  ^ 
La  Raifon  me  fervoic  de  phare  ; 
Mais  puifqu'on  veut  que  je  m'égare, 
Yien  m'en  apprendre  le  Tçcret. 


Je  jfcns'qu'une  y  vre(ïè  ibudaine 
Me  frappe ,  me  faifit ,  m'entraîne  5 
Qu'elle  m'offre  d'objets  divers! 
Déjà  ma  raifon  interdite 
Me  livre  au  trouble  qui  m'agite^ 
Fortune,  prend  foin  dp  mes  Vers. 


L' Enthousiasme. 

Àinfi  que  du  fils  de  Laê'rte 
Tous  les  vents  confpitant  la  perte  3 
Confondoientrart  des  Matelots; 
Tel^  déjà  voifîn  du  naufFrage  , 
Je  fms  jette  de  plage  en  plage  ^        ; 
Joiiet  de  la  fureur  des  flots. 


Qui  pou  (Te  ma  nef  vagabonde  ? 
Je  cours  tous  les  périls  de  Tonde, 
Dont  UlifTe  même  trembla. 
Où  fuir?  &  par  quel  privilège. 
Dieux ,  par  quel  art  me  fauverai-je 
f.t  de  Charibde  ÔC  de  S  cilla. 


L'une  fe  cache  fous  fa  roche , 
Où  tout  nocher  qui  s'en  approche. 
Trouve  le  trépas  qui  l'attend  ; 
L'autre  dans  fa  foif  rénaiffantc 
Engloutit  la  mer  mugiflante 
Qu'elle  re vomit  à  l'inilant^ 


fo  L'Enthousiasme. 

Mais  les  Zéphirs  chafTcnt  Toragc  -, 
Des  tirans  de  rhumide  plage 
Eole  enchaine  le  courroux. 
Quelles  DéefTes  fe  prefentcnt , 
Et  par  des  accords  qui  m'enchantent  , 
Rendent  le  calme  encor  plus  doux  } 


Semblables  a  cette  immortel^ 
Qui  parut  jadis  la  plus  belle 
Au  Berger  fatal  aux  Troyens  : 
Vien ,  difent-elles  d'un  aii  tendre  , 
Nouvel  Amphion ,  viens  entendre 
Des  chants  qui  ne  cèdent  qu'aux  tiens. 


La  diligente  Renommée,* 
De  tes  divins  accords  charmcc  > 
Ju{qu*ici  t'eft  venu  vanter. 
JoUis  en  paix  de  ta  vidoire  j 
C  eft  affez  pour  nous  de  la  gloire 
De  fçavoir  le  mieux  t'imita-r 


L*E  NTHOySIASME  px 

Quels  chants  l  que  leur  douceur  m'engage  l 
Nimphes ,  après  ce  témoignage  , 
Que  mon  orgueil  va  s'enhardir  ! 
Toi ,  Jaloufie  injufte  &  baflè , 
Toi  dont  le  vain  dépit  croafTe  , 
Apprens  d'elles  à  m'applaudir. 


Mais  quelle  lumière  imprévue  1 
Ce  brillant  nuage   à  ma  vue 
Offre  une  autre  Divinité  ; 
Je  la  reconnois  à  fa  lire , 
Et  mieux  ,  au  refpedtquc  m'infpire 
Sa  majeftueufe  beauté. 


Polhimnie ,  un  regard  fcvere 
Semble  m'annonccr  ta  colère  j 
Comment  ai-je  pu  t'irritcr  ? 
Ah  !  plutôt  échauffe  ,  ranime 
Cet  Enthoufiafmc  fublimc 
Où  je  me  laiflois  emporter. 


i^i  L'Enthousiasme, 

Infcnfé ,  qu'ofes  -  tu  prétendre  ? 
Ceilè  y  me  dit -elle  ,  de  prendre 
Tes  propres  erreurs  pour  mes  dons  ; 
Eft-ee  trop  peu  que  tu  t'oublies  ? 
Mortel  fuperbc ,  àjtes  folies 
Tu  cherches  encor  de  beaux  noms. 


Me  crois-tu  donc  une  Pithie 
De  l'antre  de  Delphes  (ortie. 
Qu'agite  un  trouble  rcfpedtc 
Et  qui  d'une  énigme  incertaine 
Fait  Tamu fanent  SC  la  peinç 
Pc  l'humaine  crédulité  î 


Veux-tu  qu'aux  Mcnades  mêlée  , 
Et  de  fureur  cchevelée , 
J'aille  errer  fur  le  Citheron  ? 
Veux-tu  qu'approuvant  ton  délire  ^ 
J'abandonne  aujourd'hui  ma  lire 
Pour  la  cimbale  5c  le  clairon? 


L'  E  N  T  H  O  V  s  I  A  s  M  E.  ^J 

Reconnois  l'erreur  qui  te  guide  ; 
Non  ,  ce  n  cft  point  moi  qui  prélîde 
A  ces  frénétiques  tranfports  j 
Et  tes  chants  ne  pourront  me  plaire 
Qu'autant  que  la  raifon  fèvere 
En  concertera  les  accords* 


Ne  fonge  qu'à  charmer  les  fages  j 
De  tes  plus  riantes  images 
Qu'un  fens  profond  foit  le  foûtien  ', 
Et  que  tes  utiles  menfonges 
Ne'  reflemblent  point  à  ces  {bnges 
Dont  le  réveil  ne  laifTe  rien* 


Choifi-toi  des  matières  neuves. 
Du  génie  uniques  épreuves , 
Et  fource  des  grandes  beautez  \ 
Ofê  en  arracher  les  épines , 
Et  préfère  les  fleurs  yoifîncs 
Aux  ornemens  trop  écartez» 
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Je  fçai  qu'aux  rives  de  TAlphée, 
J*in{pirai  jadis  un  Orphée 
Dont  on  vante  plus  d'un  écart*, 
Bornée  aux  courfes  deTElide, 
Sa  Mufed'un  fujet  aride 
Se  fauva  par  un  coup  de  Fart. 


Forcé  de  célébrer  fans  cefle 
Même  vertu,  pareille  adreffe. 
Il  cherche  un  fecours  dans  les  cieux  ^ 
Au  ftérile  honneur  de  TAthlete , 
Il  joint  les  beautez  que  luy  prête 
La  loiiange  immenfe  des  Dieux. 


Mais,  pourquoi  du  hardi  Pindare 
S'impofer  l'exemple  bizarre 
Sans   la  même  néceflité; 
Et  Te  faire  dans  l'abondance 
Une  régie  de  la  licence 
Permife  à  la  ftérilicc  ? 
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ïl  eft  des  routes  plus  {en fées  i 
Moi-même  je  les  ai  tracées 
Au  chantre  ami  de  Méccnas  i 
Et  Tes  guirlandes  les  plus  belles 
N'ofFrent  que  des  fleurs  naturelles 
Qu'il  fêmble  cueillir  fous  fcs  pas. 


Forme  ton  goût  (ûr  Tes  ouvrages  -, 
Mais  fi  tu  veux  qu  aux  derniers  âges 
Ta  gloire  puifTe  parvenir , 
Enfante  des  beautez  nouvelles  , 
Et  (bis  toi-même  un  des  modèles 
Que  doive  imiter  Tavenir. 


Aipirc  au  mérite  fuprêmc  ; 
Mais  ne  t'applaudis  point  toi-même 
Par  de  ridicules  hauteurs  ; 
Et  dédaigne  d*une  ame  égale 
Le  poifon  que  l'envie  exhale , 
Et  lencens  des  adulateurs. 


^S  L'  E  N  T  H  O  U  s  I  A  s  M  E. 

Tel  qu'après  un  cours  difficile, 
UlifTe  enfin  revît  fon  Ifle, 
L*objec  de  (es  veux  alïîdus  ; 
Revois  après  une  erreur  vaine 
La  Raifonque  je  te  rameine. 
Ingrat ,  &  ne  la  quite  plus,j 


PRINCE^  toi  quHn  goHtfâr  éclaire^ 
Th  connoii  l'orgnéil  téméraire 
Dh  Peuple  dptfacré  Vullon  : 
Charmé  £me  vaim  harmonie , 
'Tout  rimeur  donne  a  fon  génie 
Le  nom  de  Mufe  oh  d^ Apollon* 

Mais. moi ,  je  livre  a  ta  critique 
Cette  DéeJ^e  chimérique 
Dont  je  trace  ici  les  leçons- 
Enfeigne-moi  fi  je  rnahufei 
Ton  goût  efi  t infaillible  Mufe 
Par  qm  je  veux  régler  mesfons^ 


Si 
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Si  fofols  franchir  rhd  carrière  ^ 
Ici  la  plus  va jii  matière 
A  m€S  vers  vient  fe  prejènter  -, 
Cent  vertus  que  ton  cœur  rajitmble  ^ 
Surprifes  de  fe  voir  enfembk  ^ 
Viennent  a  hnvl  me  tenter. 


Le  ff  avoir  &  CamoitrdéS  drmes  ^ 
Vn  courage  avide  d^allarmei  ^ 
Maïs  qui  fçaît  feuffrir  le  repos  i 
Vne  douceur  majeftueufi^ 
Sdgeffe ,  ardeur  impétueufe 
D\n  Philofiphe  &  d'un  HéroSe 


Rèfiflerai'je  a  cette  Amorce  f 

Je  fins  une  nouvelle  force 

Pour  fuivre  ce  hardi  projet  s 

Mais  bien 'tût  par  ta  modefiîi^ 

Ma  Mufi  feroit  avertie 

De  s  en  tenir  afin  fujet» 
Tome  IL 
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LA    VARIETE 

ODE. 
A     M  ON  S  I  E  tJR 

DESPREAUXI 

TL   rUSE  quifçâis  mêler  l'agréable  àTutile, 
•^^-*"  Féconde  mcrc  des  beaux  vers, 

Dcfcends,  régie  à  ton  gré  mon  fujct  &  mon  ftile^ 
£c  la  cadence  de  mes  airs. 


PiniAH  Veux-tu  que  fur  le  ton  du  Bœotique  *  Cigne  ^ 
Je  chante  le  maître  des  Dieux, 
Cet  Eftre  fouverain  qui  fait  au  moindre  fignc 
Obéïr  la  terre  &  les  cieux. 


La   V  a  r  I£TE^  '  p$ 

\.m  y  par  qui  du  cahos  Tunivers  a  pu  naître  ^, 

Sans  qui  rien  nefe  peut  mouvoir , 
mpuiflant  feulement  à  créer  un  autre  Eftre 

Indépendant  de  fon  pouvoir. 

)ois-je  fuivre  plutôt  fur  les  traces  d^Homére 

Le  fier  *  élevé  de  Chiron ,  ^ch'Ue, 

ie  Héros  dont  jadis  l'homicide  colère 
Fatigua  la  Parque  5c  Caron, 

ous  de  terribles  traits ,  dans  le  fracas  des  armes  j, 

Je  fçaurois  peindre  la  fiircur  \ 
ranfporter  les  efprits  au  milieu  dès  allarmcsj» 

Et  les  charmer  de  leur  terreur* 

rop  frivole  projet  !  fongcons  à  les  inftruiri  ;, 

Avec  eux  pourquoy  m'égarer  \ 

kiffc  à  mes  rivaux  Thonneur  de  lesféduirej 

Je  ne  veux  que  les  éclairer. 

G  ij 
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A  tes  prudentes  loix  ,  falutairc  morale , 

Vicn  feule  nous  affujcttir  j 
Et  de  nos  paflions  démêlant  le  dédale  , 

Enfeigne-nous  Tare  d*en  fonir. 

Pein-nous  TAmbition  &  la  folle  Efperancc 
Qui  marche  toujours  fur  Ces  pas , 

Qui  de  tout  ce  qu'elle  a  laiffant  la  jouïfTance, 
Court   i  tout  ce  <ju  elle  n  a  pas. 

Montrc-nous  TA  varice,  à  Pœil  fombrc ,  au  tein  blêm< 

Ardente  à  {è  tiranifer. 
Et  qui  craint  follement  de  perdre  le  bien  même 
Dont,  elle  ne  veut  point  ufer. 

Mais  j'entends  le  Icd^eur,  dès  la  première  ftrophc. 

Qui  déjà  laffé  de  ces  traits , 
Me  dit  que  froid  Poète,  &c  fade  Philofophc, 

Jq  ne  Tinflruis ,  ni  ne  lui  plais. 


La  Va k il  ri.  -soi 

Abandonne  aux  Zcnons  ta  morale  glacée^  'o">^ 

Dit-il  y  tu  nous  dois  d'autres  fons  i 

Ou  quitte  le  Parnalîe,  élevé  du  Licée, 
Si  tu  veux  donner  des  Leçons. 

Pour  nous  intcreffer^  fais  revivre  en  tçs  {lances 
La  do(5fee  *  Amante  de  Phaon  , 

Où  galant  &  fleuri ,  pcin  nous  les  inconfiances 
De  Tamoureux  Anacréon. 

Heureux  cent  fois  l'auteur  avec  qui  Ion  s  oublie. 
Qui  nous  offre  un  charmant  poifona 

Et  nous  afTociant  à  fa  douce  folie  j 

Nous  affranchit  de  la  raifi)n. 

Le  Plaifîr  eft  lui  feul  le  légitinae  maître 

Digne  de  nous  affujettir» 
Si  le  bonheur  des  Dieux  efl  de  voir ,  deconnofire^ 

Celui  de  Thomme  eft  de  fêntir. 

G  uj 


sq;  La     Va  r  i  e  t  e' 

Volupté,  fi  j'en  crois  ces  flatteufes  maximes. 
Je  vais  célébrer  tes  douceurs  y 

Et  le  premier  fournis ,  je  confacre  mes  rimes       -^ 
A  te  foûmettre  tous  les  cœurs. 

Fidèle  feifbteur  du  fiftême  d' Horace ,  ^        r 

Le  prefcnt  va  borner  mes  vœux. 

Le  fort  à  nos  plaifirs  a  marqué  peu  d*efpacc  y 
Il  faut  fe  hatcr  d'être  heureux. 

Voilà  ce  qui  nous  plaît ,  infcnfez  que  nous  fommes  ,• 

Mais,  loin  ces  écrits  féduâieurs; 
Si  pour  fc  faire  lire ,  il  faut  tromper  les  hommes ,^ 
J'aimd  mieux  manquer  de  lecteurs.  ^ 

Di-moi  donc  quel  fujct  doit  fixer  mon  étude, 
Mufe ,   &  m'infpire  un  choix  confiant. 

Mais  fur  le  ftile  encor  la  même  incertitude 
Partage  mon  eiprit  flottant. 


La     V  a  r  I  e  t  e%  ï<ài 

)msrjv  en  ployer  la  Fable  avec  là  métaphore. 

Pour  la  flûte  nommer  Sirinx , 
ît  ramenant  cent  Bioms  que  le  vulgaire  ignore 
Etre  à  Ces  yeux  un  nouveau  "^  Sphinxi 

•^e  vaudroit-il  pas  mieux  fans  fable  &  fans  figure 

Mettre  mon  fensdans  Ton  vrai  jour, 
rei  qu'à  Tefprit  inftruit  par  la  feule  nature 
Il  fe  préfèntât  fans  détour  i 

'  Ceft  ainfîquc  Pafpedtdediverres  maximes 
Vient  tour  à  tour  m*embaraffer  j 

Jufques  au  choix  des  vers,  ôc  fur  Tordre  des  rimeSj, 
Je  trouve  même  à  balancer. 

Je  ne  fcai  fî  je  dois  par  des  rimes  croifées , 

Conftruifânt  d*abord  un  quatrain  , 

Joindre  de  deux  tercets  les  phrafes  répofées 

Dans  un  terme  égal  ôc  certain. 

Giiii 


to%  t  A    Va  RiiTi'. 

Tantôt  dans  chacjuc  ftrophc ,  à  l'exemple  d*Horace 

J'aime  un  accord  moins  répété  ; 
Et  qu'après  un  grand  vers  elle  tombe  avec  grâce 
Par  un  vers  plus  précipité, 

,♦ 

Mais  c'eft  trop  héfiter  :  mon  doute  eft  inutile. 

Suivons  tous  ces  chemins  divers  j 
L'art  eft  de  varier  fon  fu jet  ôc  fonftile. 
Et  la  cadence  de  Ces  airs. 

J)ES?REAVX ,  ce  fi  a  toi  que  je  dois  cts  maximes  i 

Jngefijefms  bien  tes  loix  ; 
7^h4on£temps  fai  cherche  dans  tes  écrits  /nklimes 

La  ré^U  &  C exemple  à  la  fris. 

De  taven  dAfoUon ,  je  tadrep  C ouvrage 

Que  ceDien  vient  de  me  di5ler.         ,  .        , 

Çefir^infi  qu  honoré  déjà  de  ton  fiiffirage^ 
f  entreprends  de  le  mériter. 


la' 
REPUTATION. 

0  D  É 

A     MONSIEUR. 

S  A  U  R  I  N 

LOIN,   cet  harmonieux  langage 
Né  jadis  de  roifîveté  ,• 
Que  la  Raifon  hors  d'cfclavage  , 
Brille  de  fa  feule  beauté. 
Pourquoi  s'impofcr  la  torture 
D'une  fcrupuleufe  méfure. 
Et  du  retout  des  mêmes  fons  l 
C'eft  trop  fuivre  un.  art  tiranniquc  ^ 
Dans  Tefpoir  du  prix  chimérique 
Qu'on  £  promis  à  nos  chanfons. 


lo^         La    Repxftatiom. 

On  nous  a  flattés  que  la  Gloire 
Doit  avec  des  traits  éclatans. 
Graver  au  temple  de  mémoire. 
Nos  noms,vainqueurs  de  tous  lestcms; 
Que  nous  devons  dans  nos  ouvrages  , 
Célébrez  par  de  longs  fufFrages , 
Survivre  à  TArreft  d*Atropos  j 
Et  que  TAvenir  éjquitable 
Honore  d'un  culte  fcmblablc 
Les  Poètes  &  les  Héros. 


Mais ,  dût  ma  gloire  être  féméc 
En  tous  lieux  ,  après  mon  trépas. 
Je  méprife  une  renommée 
Dont  je  ne  m'appercevrai  pas. 
Quand  la  Mort  fourde  à  la  prière  , 
Nous  a  de  fa  faulx  meurtrière. 
Porté  d'inévitables  coups  j 
De  quoi  nous  fert  un  nom  ftétile  >    -_ 
Ce  neftplus  qu'un  bruit  inutile,    /3^^ 
Qui  n'eft  pas  même  un  bruit  pour  nous. 
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Oiii  y  la  renommée  eft  muette 
Pour  les  peuples  des  fombres  bords  ; 
Ni  Ces  cent  voix ,  ni  fa  trompette , 
Ne  peuvent  réveiller  les  morts. 
Les  moins  fameux ,  les  plus  célèbres 
Habitent  les  mêmes  ténèbres  y 
Que  ne  percent  point  nos  difcours. 
Therfite  &c  l'invincible  Achile, 
Homère,  de  le  jaloux  Zoile, 
Là-bas  font  également  fourds. 


D'une  cftime  contemporaine , 
Mon  cœur  eût  efté  plus  jaloux  5 
Mais  hélas  !  elle  eft  auffi  vaine , 
Que  celle  qui  vit  après  nous. 
Capricieufe,  téméraire. 
Des  faux  jugemens  du  vulgaire 
Elle  fuit  les  bizarres  loix  .• 
Ce  Juge  aveugle  la  difpenfe  j 
Dans  fon  inégale  balance 
La  raifon  eft  prefque  fans  poids. 


io8         La    R  e*p  u  t  a  t  1  o  n. 

Enfantez  des  écrits  fublimcs , 
Dont  tout  foit  utile  Se  charmant  ? 
Reconciliez  dans  vos  rimes 
La  jufteflè  avec  Tagrément: 
Vous  en  avez  pour  récompenfe 
Des  éloges  fans  connoilTance, 
Que  la  Raifon  n  ofe  avoiier  i 
Tandis  que  contre  leur  mérite , 
La  baffe  jaloufîe  irrite 
Les  feuls  qui  fçauroient  les  louer. 

En  vain  les  Mu(ês  favorables 
Nous  placeroient  aux  premiers  rangs  ; 
Toujours  de  gloire  infatiables  , 
Nous  refTemblons  aux  conquérants  : 
Qu'un  feul  peuple  manque  à  leur  chaîne. 
L'ambition  qui  les  entraîne. 
Leur  cache  ce  qu'ils  ont  conquis. 
Ainfi  le  refus  d*un  fuffrage , 
Seul  y  nous  occupe  d*avantagc 
Que  mille  fufFrages  acquis.  . 


La    Re'p  V  t  AT  I  o  n  îo^ 

Loin  donc  ,  pourfuires  inleniées 
Du  frivole  laurier  d'auteur  : 
N'allons  point  livrer  nos  penfées 
Au  goût  incertain  d'un  ledeur. 
Contents  que  notre  efptit  s'amufe  ^ 
De  ce  qu'à  produit  notre  Mufe,, 
Ne  cherchons  point  un  autre  prix. 
Quoique  Torgueil  nous  fafTe  croire  ^ 
C'eft  moins  renoncer  à  la  gloire  ^ 
Qu'affranchir  fon  nom  du  mépris. 


Mais  hélas  I  ô  mifcre  extrême  i 
O  honte  de  refprit  humain  l 
Sansceflè  il  fe  dément  lui-même  5 
La  Vérité  Tinftruit  ^n  vain, 
3*ai  beau  d'inutile  fumée 
Traiter  ici  la  Renommée , 
Mon  cœur  la  défend  contre  moi. 
Malgré  la  Raifon  qui  m'éclaire. 
J'aime  encore  cette  chimère , 
Toute  vaine  que  je  la  Yoi. 


Uù  La     Re'putation* 

Toi  y  qi^e  de  { humaine  foiblejfe , 
Dès  long- temps  ia  Raifon  inftrmt  i 
SAVKIN,  dont  la  mate  fageffe 
Te  met  an  dejfus  dn.  vain  brmt  : 
Toujours  jaloux  de  ma  mémoire. 
Je  fens  que  J! amour  de  la  gloire 
Ne  veut  encor  que  trop  fur  moi  ; 
Cher  ami ,  prête-moi  des  armes 
Pour  me  défendre  de  [es  charmes. 
Oh  la  mériter  comme  toi. 


IIÎ 


LA    COLERE 


ODE. 

FUYONS  5  j'apperçois  la  Colère  â 
De  la  Raifon  qui  nous  éclaire , 
Son  (buffle  obfcurcit  le  flambeau } 
Sous  fes  pas  naît  la  Perfidie  ; 
Dans  fa  main  au  crime  enhardie 
Brille  un  facrilegc  couteau. 

Fuïons  loin-,  ceux  qu  elle  cnvifàge 
Bien-tôt  infedez  de  (à  rage , 
Trament  cent  projets  odieux  j 
Nul  obftacle  ne  les  arrête  -, 
Le  fer  levé  ,  ni  la  tempête. 
Ni  la  voix  tenante  des  Dieux. 


t\%  La     CoLiRi 

La  Pithic  au  regard  farouche , 
Quand  Ibracle  fort  de  fa  bouche. 
Et  que  le  Dieu  faifit  Ton  cœur  , 
rétre  où  le  *  Coribante  terrible 
teU?''  ^^"^  fon  plus  grand  txouble,  cftpaifiblc. 
Près  de  leur  hideufe  fureur. 


C'eft  cette  Colère  funefle. 
Qui  jadis  a  nourri  Thiefte 
Du  fang  d'un  fils  qu  elle  immola 
Feftin  déteftable  &  parjure! 
Et  qui  furprit  plus  la  Nature 
Que  le  foleil  qui  recula. 


Une  nuit  détruifit  Pergame; 
La  Colère  alluma  la  flâme 
Qui  l'anéantit  à  nos  y.cux  ; 
Et  par  le  fuccès  même  accrue  y 
Elle  fit  pafler  la  ch'aruë 
Sur  des  murs  bâtis  par  les  Dieux. 


Contente 


La   Coiere, 
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Cooten  te-  toi  de  ces  épreuves  ; 
Mais  du  venin  dont  tu  t'abreuves, 
Monilre,   ne  foiiille  point  mes  vers  j 
N*y  mêle  point  les  traits  perfides 
De  ces  Yambes  parricides 
Qu'Archiloque*  expie  aux  EnfcrSs.  si  fit  des 

trefon 
heau  pers 

Que  TEnvie  à  Ton  pré  m'ofFenfe*  ^^^  ,/'""/* 

De  fès  traits  crueis  la  Vangeance  douleur. 

N'armera  jamais  mes  difcours,         • 
Toi,  Mufe,  qui  mefus  fidelle. 
Si  jamais  mon  dépit  t'appelle. 
Abandonne-moi  pour  toujours. 


Périfîe  la  plume  inhumaine 

Qui  5  vil  inftrument  de  la  Haine  ^ 

Répand  un  fiel  injurieux. 

Les  beaux  vers  ont  de  puiflans  charmes  i 

Mais  ,  qu'ils  font  de  cruelles  armes 

Entre  les  mains  d\m  furieux  I 
Tome  IL  H 
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Un  Poète  *a vide  de  nuire  , 
De  ceux  qu'il  s'obftine  à  détruire 
Trace  d'infidèles   tableaux  j 
Et  trop  fur  d*un  malin  fuffrage , 
Il  livre  leurs  noms,  d*âge  en  âge, 
A  des  mépris  toujours  nouveaux. 

Si  quelque  dépit  nous  anime , 
Sans  le  confier  à  la  rime , 
Tâchons  d'afFoiblir  Tes  tranfports: 
Et  craignons  que  nôtre  imprudence 
En  éternifant  la  vangeance  , 
N'en  cternife  le  remords. 


•.ÏI5 

LE    GO USX 

/ 

ODE. 

ASON    ALTESSE 

S  ERENISSIME 
MADAME  LA  DUCHESSE 

DU    MAINE. 

DI  -n>oi  quel  eft  ce  gouft  folide , 
Doàt  nous  ofbns  tous  nous  flatter  j 
Sage  Mufe  ,  fers  moi  de  guide. 
En  ce  que  tu  me  fais  tenter. 
Avec  toi  rien  ne  m'épouvante; 
En  vain   mon  fujet  me  prefente 
Les  plus  âpres difficultez: 
Je  connois  quels  font  tes  miiacles. 
Et  c'eft  du  fein  des  grands  obftacles 

QnQ  naiflent  tes  grandes  beautez. 

H  ij 


ll€  L  E     G  OUS  T 

Du  vrai  la  raifbn  nous  aiTûre  i 
Elle  en  ell  feule  le  flambeau  ; 
Le  Gouft ,  prefent  de  la  nature, 
Eft  le  feul  arbitre  du  beau. 
Sous  quelque  forme  qu'il  le  trouve, 
Illereconnoîc  &  reprouve 
Ce  qui  ppurroit  le  démentir. 
Mais  ce  gouft  du  beau ,  c*eft  peut-être 
Moins  ce  qui  nous  le  fait  connoître  , 
Que  ce  qui  nous  le  fait  fentir. 


Tel  que  Tintelligence  éclaire 
Sur  ce  qui  nous  cftplus  caché, 
Connoît  fouvent  ce  qui  doit  plaire  i 
Sans  fçâvoir  en  être  touché  : 
Quand  de  ces  beautez  donc  le  prive 
Une  féchereffe  craintive  , 
L'ignorant  fe  îaifle  Taifir  ; 
Et  content  d*un  plaidr  paifible  , 
Laifle  au  Philofophe  infenfible 
Rendre  raifon  de  ce  plaiiir. 


Le    GdusTf 

Cependant ,  aveugle  Ignorance 
Du  vrai  gouft  ne  te  flatte  pas  ; 
Le  raifonnement  qu'il  devanœ 
Doit  de  près  marcher  fur  Tes  pas. 
Soumis  à  Ton  joug  légitiuie. 
Il  faut  qu  il  féconde  ou  reprime 
De  trop  proniptes  impreflîons  j 
Et  toujours  maiftre  du  caprice  , 
Que  fon  fecours  nous  garentiffe 
D'un  plaifir  dont  nous  rougiffiôns. 


Quel  confeil  faut- il  que  je  fuive  l 

Où  trouver  cet  acciard  charmant 

D'une  imagination  Vive 

Et  d'un  folide  jugement  l 

Qu'il  eneft,  il  l'on  les  veut  croire, 

A  qui  tout  auteur  de  fa  gloire 

Doit  remettre  les  interefts  S 

Chacun  s'en  croit  juge  fuprême  , 

Et  foufFre  a  peine  qu'à  lui-même 

On  appelle  de  fes  arrcils. 

H  ii|- 
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Moi,  qui  dans  mes  effais  Uriques., 
De  quelque  honneur  m'étois  flatté^ 
J'ai  vu  de  ces  goufts  tiraniques 
L'importune  diverfité. 
L'un  vouloir  que  de  chaque  ftrophc 
La  métaphore  &  Tapoftrophe 
FifTent  le  plus  grand  ornement  ; 
L'autre  orgueilleux  du  nom  de  fage , 
Blâmoit  une  riante  image 
Dont  j'ornoisle  raifonnement. 


Que  votre    fouge  poétique 
M'offre  iViille  tableaux  divers  , 
Me  dit  ce  cenfeur  Pindarique  , 
Que  choque  l'ordre  de  mes  vers , 
De  la  région  du  tonnere 
Venez  courir  l'onde  &c  la  terre  : 
Pénétrez, aux  (ombres  torrens. 
S'il  faut  qu'à  ion  gouft  je  réponde. 
Il  me  faudroit  un  nouveau  monde 
Pour  des. écarts  encor  plus  grands. 


Le    Gou  s  t.  11^ 

Mais  du  fang  froid  de  ce  Cliriiîppe  , 
Que  mon  génie  eft  rétréci  l 
Etendez,   dit-il,  ce  principe  , 
Qui  n*eft  pas  afTez  éclairci  *, 
Cette  figure  eft  trop  hardie  *, 
Ici  votre  Mufe  étourdie 
De  (on  fu jet  s'écarte  un  peu . 
Bien-tôt  féduit  par  fa  critique  , 
Sous  la  plus  exadte  logique 
Je  vais  voir  mourir  tout  mon  feu. 

L'un  que  le  moindre  effort  fatigue , 

Trouve  mes  écrits  uncahos. 

Ou  de  fens  vainement  prodigue , 

Je  fuis  trop  avare  des  mots  .• 

Mais  y  ennemi  plus* redoutable. 

Un  autre  au  même  inftant  m'accable 

Par  une  plus  jufte  rigueur  ; 

Ennuie  de  mes  fons  frivoles  , 

D'un  fens  noyé  dans  les  paroles , 

Il  me  reproche  la  langueur. 

H  iiij 
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Mufe,  dans  ces  goûts  fî  contraires^ 
Comment  trouver  la  vérité  ? 
Tes  grâces,  peut- être  arbitraires , 
N'ont  point  de  réelle  beauté  > 
Un  ufage  inconftant  t'entraîne , 
Et  la  Raifon  toujours  certaine  • 
Ne  t'a  point  marqué  tes  fentiers  ? 
Mais  y  non  ,  je  ne  veux  point  le  croire  j 
Ce  reproche  offenfe  ta  gloire  ,^ 
Et  flétriroit  tous  nos  lauriers,  * 


Dites- moi  donc  fur  quels  TufFragcs 
Du  fuccez  je  puis  me  flatter. 
A  Seaux  aime  t*on   tes  ouvrages  ? 
Jufques-là  tu  dois  en  douter. 
Auprès  d'une  augufte  Prhiceffe^ 
Avec  les  jeux  &  la  fagefïè 
Le'  goût  a  choifi  Ton  féjour  : 
Minerve  unie  aux  do6tes  Fées  ^ 
Les  Euclides  de  les  Orphées 
Sont  les  Juges  de  cette  cour. 
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L  A 

NOUVEAUTE 

ODE, 
A      MONSEIGNEUR 

L' E  V  E  S  QJJ  E. 

DE  STRASBOURG 

JEfçdque  le  rang  y  /^  naijfance , 
Que  t  Altejfe  ,  que  l'Emlneme  . 
Exigent  de  jufies  refpecïs  ; 
Mais,  SOVBISE^  le  cœur  des  Sages 
Rend  au  mérite  des  hommafes 
Et  plus  libres  ^  &  moins  [uffeEls. 


liz         La     Nouveauté'. 

La  venu ,  le  fçavoîr  fuhiïme , 
T RINCE  j  aeft  ce  qnen  toi  fefiime , 
Fins  <^ue  us  Ayeux,  ny  ton  rang  ; 
Je  t^ offre  mes  vers  a  ce  titre  ; 
Le  fiijfrage  cJHun  sptr  Arbitre 
Meft  plus  cher  que  l'ap.pni  d'tm  Grand* 

De  tout  tems  ma  Mu{ê  un  peu  fiérc 
Dédaigne  un  travail  plagiaire. 
Dans  une  autie  langue  emprunté  : 
Loin ,  ces  Poètes  fans  génie , 
A  qui  le  Dieu  des  vers  dénie 
La  gloire  de  la  nouveauté. 


Des  Pindares  8c  des  Horaces 
Suivons  plus  dignement  les  traces  : 
C*efl:  en  inventant  qu*ils  ont  plu. 
Et  les  imitateurs  fer  viles 
N  ont  dans  leurs  écrits  inutiles 
Que  le  mérite  d'avoir  lu. 
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La  triflc  "^  amante  de  Narciffe  Lajsrym 

Ne  fe  pîaignoit  de  fon  caprice , 
Qu'en  répétant  Tes  propres  mors  : 
Telle  eft  l'impuifTance  où  nous  fommes. 
Toujours  muets  fans  les  grands  hommes 
Dont  nous  fommes  les  vains  échos. 


Mais  de  Tart  &:  de  la  nature 
Ils  ont  épuifé  la  méfurej 
Le  nouveau  nous  eft  interdit. 
Le  croyons-nons  ?  ceflTons  d'écrire. 
C'eft  a fTez  d'apprendre  à  les  lire , 
S'il  eft  vrai  qu'ils  nous  ont  tout  dit. 


Pourquoi  me  féduire  moi-même 
De  cet  injurieux  fiftême , 
J'entens  la  Rai  fon  murmurer^ 
Jufques  à  la  dernière  race 
Les  dodes  Nimphes  du  ParriafTe 
Auront  de  quoi  nous  infpirer. 
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Molière  a  réjoui  la  France 
De  plus  d'un  flijet  qu  à  Terencc 
Apollon  navoit  point  4^â:é. 
Et  par  les  plus  keureufes  veilles , 
Les  Racines  &  les  Corneilles 
Aux  Sophocles  ont  ajouté. 


Quoi  !  faut-il  donc  avec  fcrupule 
Eviter,  d'un  foin  ridicule. 
Le  beau  qu'ils  nous  ont  enlevé  > 
Non  j  mais  qu  àraridontonTemployc^ 
L'Avenir  équitable  croye . 
Que  fans  eux  nous  l'aurions  trouvé. 


Anime-nous ,  heureux  Génie 
Par  qui  le  chantre  d*Aufonie 
Imita  celui  d'ilion  ; 
A  ton  gré  ta  main  libérale 
Verfè  une  grâce  originale 
Jufques  fur  l'imitation. 


La     Nouveautb'.  h^ 

Oiii  5  c'eft  toi  qui  dans  îa  fàtire, 
Même  en  ce  qu'il  daigna  redire  ^ 
Infpiras  THoracc  François  *, 
Il  fcmble  qu'à  ce  qu'il  imite , 
Ajoutant  un  nouveau  mérite  ^ 
Il  le  crée  encor  une  fois. 


Dans  ce  judicieux  critique 
Aux  traits  nouveaux  le  fel  antique 
Se  trouve  par  tout  allié  j     . 
Horace,  s'il  pouvoir  renaître , 
Lui-même  s'applaudiroit  d*être 
S  i  dignement  aflocié. 


Qu'ai-je  dit  î  Horace  lui-même 
Ce  mot  va  paroiftre  un  blafphême 
A  Tidolârre  Préjugé  i 
Mais  quand  la  vérité  m'éclaire  ^ 
Craindrai-je  une  erreur  populaire 
Dont  la  raifon  m'a  dégagé  > 


ii^        La     Nouveau 


TE. 


Dès  qu'un  moderne  fçait  me  plaire. 
Il  eft  pour  moi  Virgile  ,  Homère  j 
Je  partage  cntr'eux  mon  encens. 
C'eft  le  beau  feul  que  je  relpedle  , 
Et    non  l'autorité  fufpede  , 
Ni  des  grands  noms,  ni  de's  vieux  temps. 
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L'A  M  O  UR 

PROPRE. 

0  D  E. 

A     MONSEIGNEUR 

L'  E  V  E  S  Q_U  E 

DE  SOISSONS. 

DE'meslons  tous  les  ftratàgê mes 
De  rinftinâ;  qui  nous  guide  tous  ; 
Mortels  ,  nous  nous  aimons  nous-mêmes 
Et  nous  n'aimons  rien  que  pour  nous. 
De  quelque  vertu  qu* on  Ce  pique , 
Ce  n'eft  qu'un  voile  chimérique. 
Dont  l'amour  propre  nous  féduit  *, 
Je  le  fers  en  voulant  m'en  plaindre  5 
C'eft  lui  qui  m'engage  à  le  peindre , 
Et  contre  lui-même  il  m'inftruir. 
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Que  nos  amis,  que  nos  maîtreffes. 
Objets  apparents  de  nos  vœux. 
Ne  penfcnc  pas  que  nos  tendiefTes  , 
Ni  que  nos  vrais  foins  foient  pour  eux. 
Nos  plaifirsfonc  notre  confiance  -, 
Pourquoi  de  leur  reconnoiflance 
Exigeons-nous  Tin jufte  honneur  ? 
Que  doivent-ils  à  notre  yvreffe  > 
Leur  bonheur  ne  nous  interelTe 
Qu'autant  qu*il  eft  notre  bonheur. 

Que  nos  vertus  font  près  du  vice  î 
L'intereft  feul  peut  nous  mouvbiri 
L*homme  par  goût  de  la  juftice. 
Rarement  s'immole  au  devoir. 
Souvent  la  clémence  eft  adrefle  ^ 
La  modération ,  parciïe ,         . 
L*équité,  peur  des  châcimens. 
Cent  vertus  que  Terreur  couronne  , 
Sont  de  vains  noms  que  rorgueïl  donne 
A  ks  adroits  déguifemens. 


Non, 


i 


P  a  o  p  R  I.  jz^ 

I 
Non,  qu'en  riaiffant  l'homme  ne  fente 
Diverfes  inclinations  ^ 
Source  unique^  fource  confiante 
De  {zs  diverfes  actions  ; 
L'un  naîc  ami  de  la  malice  \ 
L'autre  d*un  hazard  plus  propice 
Tient  un  cœur  fage  &  généreux  j 
Mais  fa  fagefîè  fcrtuice 
N*cft  qu  une  vertu  fans  mérite , 
Un  amour  propre  plus  heureux» 

Quelquefois  au  feu  qui  la  charme, 
Rcfîfte  une  jeune  beauté , 
£t  contre  elle-même  elle  s'arme 
D'une  pénible  fermeté. 
Helas  l  Q^ixs.  contrainte  extrême 
La  prive  du  vice  qu'elle  aime , 
Pour  fuir  la  honte  qu'elle  hait  ; 
Sa  feveriré  n'cfl  que  fade , 
Et  l'honneur  depaiïer  pour  chaftc 
La  refoût  à  l'être  en  effet. 

Tome  IL  î   * 
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Sagefîe  pareille  au  courage 
De  nos  plus  fuperbes  Héros  ! 
L'Univers  qui  les  envifage. 
Leur  fait  immoler  leur  repos. 
Qu'un  moment  leur  cœur  magnanime 
Perde  ces  témoins  dont  rellime 
Les  foûtenoit  dans  ledanget  j 
Je  crains  qu'alors  il  ne  rachette 
Par  une  lâcheté  fecrette 
Des  jours  qu'il  n'ofoit  ménager. 

Vous-,  rares  au  fiécle  où  nous  fommes. 
Grands ,  que  vos  bienfaits  font  nommer 
L'amour,  les  délices  des  hommes  , 
Vous  flattez-vous  de  les  aimer  ? 
Des  heureux  qu'il  vous  plaît  de  faire. 
Vous  attendez  votre  falaire  , 
Vous  voulez  régner  fur  les  cœurs,- 
Vôtre  avare    magnificence 
Par  les  faveurs  qu'elle  difpcn^e, 
S'achette  des  admirateurs. 


JP  R  O  P  R  E.  Î3î 

^infi   leur    incereft  fçait  prendre 
Un  dehors  fenfible,  empreffé  : 
Mais  nous ,  ne  croyons  pas  leur  rendre 
Un  amour  défincerefîé. 
Malgré  leur  arcence  déçue  , 
L'orgueil,  d'une  grâce  reçue 
Ne  foûcientqu'à  regret  le  faix*, 
Et  par  la  plus  tendre  apparence,  . 
Nôtre  ingratte  reconnoilTance 
En  veut  à  de  nouveaux  bienfaits» 


!  En  vain  ce  févcre  Stoïquc  _, 
Sous  mille  défauts  abbatu  , 
Se  vante  d'une  ame  héroïque , 
Toute  voiiéc  à  la  vertu. 
Ce  n'eft  point  la  vertu  qu'il  aime  ; 
Mais  foncœar  yvre  de  lui-même 
Voudroit  ufurper  les  Autels  5 
Et  par  fa  fagefTe  frivole , 
il  ne  veut  que  parer  Pidoîc 
Qu'il  offre  au  culte  des  mortels. 
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Jufqu  où  l'Amour  propre  s'égare  1 
Souvent ,  aveugle  en  Ton  defTein , 
Il  nous  arme  d*un  fer  barbare 
Qu'il  tourne  contre  notre  fein, 
Caten  d'une  ame  plus  égale  , 
Sous  l'heureux  vainc]ueur  de  Pharfalc 
Eût  fouffert  que  Rome  pliât  ; 
Mais  incapable  de  fe  rendre , 
Il  n'eût  pas  la  force  d'attendre 
Un  pardon  qui  Thumiliât. 

Quel  eft  donc  le  fruit  que  j'efperc. 
En  traçant  ces  exemples  vains  î 
L'orgutïl  fera-t-il  moins  le  pcre 
Des  faufles  vertus  des  humains  ? 
Non ,  nul  art  ne  s'en  rend  le  maître  ; 
C'cft  nôtre  mobile,    nôtre  être. 
Tous  nos  défirs  lui  font  fournis. 
Attachez ,  s'il  fe  peut ,  au  crime 
L'applaudi {Tement  Se  l'eftime, 
La  Vertu  n'aura  plus  d'amis. 


Propre. 


133 


Toi ,  qui  dois  apix  vertus  far àées 
Jj'vrerdes  combats  ajfidus  , 
DoBe  BRVhART ,  dans  ces  idées 

■  Nf  crois  pas  les  Saints  confondus» 
fe  connois  la  fource  éternelle 
VoH  code  une  vertu  réelle^ 
Et  fen  rejpe^e  en  toi  l'effet  : 
Mais  /ai  peint  de  notre  ame  Impure  3 

I  Ce  ^quelle  tient  de  la  nature. 
Et  non ,  çt  que  U  grâce  en  fait. 
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L'AMOUR 

ODE. 
A    MONS  EIGNEUR 

LE     DUC  / 

DE  COISLIN 

Ç^O'SLIN  j  qd  fçaîi  unir  aux  plm  hauts  avantages 
V amour  &  le  août  des  beaux  Arts  -, 

o 

Th  ries  point  de  ces  Grands  qui  llfant  nos  ouvrages , 
Craindraient  di  avilir  leurs  reaards. 

Mis  vers  foutiendront  mal  ton  goût  héréditaire  ^ 

Prompt   arbitre  de  nos  écrits  i 
M^ls  par  le  zèle  au  moins  mon  tribut  doit  te  plaire, 

iSl  le  zèle  y  met  quelque  prix. 


VA    M    O    U  R.  i3 

Aaiod  Ratant  célébré  par  tes  lâches  efclaves  3 
Trop  cher  ennemi  des  mortels , 
Ceffe  enfin  dafiirper^  pour  prix  de  tes  entraves^ 
Et  nôtre  encens  ôc  nos  autels.^ 

Ou  pluftoft ,  homme  vain ,  qui  toi-même  te  bleilcg 

Pour  de  paflageres  beautez , 
C'eft  trop  ,  adorateur  de  tes  propres  foiblefles. 

En  faire  des  divinitez. 

Quand  l'âge  t'affranchit  de  la  première  enfance  3, 

Et  vient  t*amener  la  Raifon. 
Ton  cœur  cherche  contr*elle  à  fc  mettre  en  défenfe. 
Et  lui  marque  une  autre  faifon. 

Ton  mépris  la  renvoyé  à  la  froide  yieillefle^ 

En  toi  tu  la  crois  un  défaut; 

Et  livrant  au  plaifîr  une  ardente  jeuneffe ,    ., 

Tu  crains  d'être  fage  trop-toft. 

I  iiij 
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Tu  choifîs  au  hazard  pour  l'objet  de  ton  culte 
Des  attraits ,  des  yeux  fuborneurs , 

A  qui  tu  vas  des  Dieux  que  ta  folie  infulte 
Proftituer  tous  les  honneurs- 

Avcc  quel  zèle  on  fait  à  ces  yeux  qu'on  adore. 

Cent  fâcrifices  empreiïez  î 
Dans  la  fureur  de  plaira,  un  amant  craint  encore 
De  ne  s'avilir  pas  alTez. 

Eft-il  pénible  effort,  téméraire  entreprise  , 
Où  n'engage  un  amour  flatteur  ? 
De  fbn  propre  pouvoir  la  DéefFe  furprifc 
Rie  fouvent  de  l'adorateur. 

Qu'elle  attende  pourtant  ;  il  deviendra  fbn  maîtrC;, 

S'il  peut  à  Ton  tour  l'attendrir  ; 
On  k  verra  lui  rendre  ,  3c  fans  effet  peut-être. 
Tout  l'encens  qu'il  Jui  vient  d'offrir. 
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Le  dégoût  des  amans  naît  de  ces  biens  frivoles , 

Dont  Tattente  fait  tout  ie  prix  i 
Bien-  tôt  d'adorateurs  ils  deviennent  idoles  j 

Et  leur  culte  devient  mépris. 

Cependant  du  récit  de  ces  feux  idolâtres 

Tous  les  efprits  font  enchantez  ', 
C'eft  le  feul  art  de  plaire  ^  Ôc  de  tous  nos  théâtres^ 

Il  fait  les  uniques  beautez. 

Eh  î  combien  à  F  Amour  éleva  de  trophées 

La  fcene  *  au  magique  pouvoir ,  L'opère 

I  Où  Ton  voie  les  Héros  transformez  en  Orphées 
Chanter  jufqu  à  leur  défefpoir! 

Là ,  fous  les  noms  honteux  d  erreur  Se  de  foiblciTe^ 

Nôtre  devoir  eft  combattu , 
Les  Dieux  par  leut  exemple ,  y  font  à  la  jeunefle 
Un  fcrupule  de  la  vertu. 


s^%  Va  m  o  u  r. 

Mais ,  dit-on  y  Melpoméne  en  Ton  art  plus  exacte, 

A  (pire  ànotreinflrudion: 
Projet  qu  elle  dément  elle-même  à  chaque  a6lc  ^ 

En  faveur  de  la  paffion. 

Elle  mêle  l'amour  aux  fureurs  de  la  ©uerrc  : 

o 

Elle  attendrit  l'ambitieux  j 
S*il  veut  fe  faire  un  nom  ^  conquérir  la  terre , 
Ceft  pour  l'offrir  à  deux  beaux  yeux. 

Il  régie  Tes  exploits  au  gré  d'une  maîtreflc  , 
L'Amour  eft  fon  objet  confiant  j 
Etfon  plus  noble  effort  devient  une  bafTefTe, 
Par  le  vil  prix  qu'il  en  attend. 

Ainfi  de  nos  auteurs ,  gravement  libertine 
La  Mufe  s'épuife  en  beaux  mots  5 

Et  chez  eux  la  beauté  fait  feule  l'Héroine» 
Comme  l'Amour  fait  le  Héros. 
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Ou  donc  eft  cette  Mufe  en  nos  jours  inconnue. 

Qui  doit  purger  les  paffions  ? 
La  nôtre  les  irrite  ,  Se  pre  fente  une  nuë 

Aux  vains  défirs  dès  Ixions, 

Souvent  un  jeune  cœur  qu'épouvantoit  TobRacle, 

Ou  le  danger  même  d'aimer. 
Perd  cette  hcureufe crainte,  &  de  tout  le  fpedacle 

N'apprend qu*â  ne  plus  s'allarmer, 

Jufques-à  quand  veut-on  fous  d'imprudentes  fables. 
Nous  cacher  un  nouvel  écueïi , 

Et  donnant  de  beaux  noms  à  des  penchans  coupables. 
Changer  le  remords  en  orgueil  2 

C'efttrop  prêter  au  vice  un  appui  mercenaire. 

Auteurs ,  ceflez  de  Tappuïer  ; 
Et  par  la  vertu  feule  eflaïezde  nous  plaire. 

Ou  bien  ofez  nous  cnnuïer. 
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Ainfi,  fâge  un  inftant ,  trahi  par  une  belle. 
Parla  le  vieux  rimeur  Damon  , 

Qui  le  moment  diaprés ,  aux  pieds  de  l'infidelle^ 
Démentit  tout  ce  vain  fermon. 

Ce  qu*a  fait  le  dépit ,  Amour ,  tu  le  renv^rfes  : 
Nous  changeons  à  tous  les  momcns. 

Sans  principe  certain ,  nos  pafïîons  diverfês 
Font  nos  divers  raifonnemens. 
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L  OMBRE 

DU    MARQUIS 

DE  ROQIJELAURE 

O  D  E. 

^TT^  o  I ,  *  qui  d'une  ardeur  empreiïee' 

-^  Sers  le  Maître  de  TUnivers',  MercMns 

Prend  tes  aîles ,  ton  caducée  ^ 
Vole ,  &  va  t'ouvrir  les  Enfers. 
Cherche  l'Ombre  de  Roquelaure; 
D'un  ami  qui  le  pleure  engore , 
C*étoit  la  plus  chère  moitié  j 
Va ,  ce  feul  efpoir  me  foulage. 
Va  lui  porter  le  tendre  hommage 
Que  lui  rend  ma  rrifte  amitié. 


141         L*  Ombre     du    Marquis 

Pénétre  à  ces  heureux  rivages 
Que  du  Lethé  lavent  les  flots  -, 
C*eft-là  ,  fous  d'éternels  ombraees 
Qu'il  erre  parmi  les  Héros. 
Né  pour  fuivre  les  pas  d'Alcide^ 
A  rafpeâ:  du  fer  homicide 
Jamais  fôn  fang  nes*cft  glacé  ; 
Brave ,  prudent  fans  artifice  , 
Au  milieu  d'Achille  ô^  d'Uliflc 
Rhadamante  Taura  placé. 

O  valeur ,  Don  des  grandes  amesj 
Vertu  digne  de  nos  autels , 
Rarement  de  tes  pures  fiâmes 
Tu  viens  embraîer  les  Mortels. 
L*un  s*expofè  pour  fuir  la  honte  , 
En  téméraire  l'autre  affronte 
Un  danger  qu'il  ne  connoîtpas j 
Un  autre  armé  par  la  furie  , 
Périt  fansfervirfa  patrie. 
Et  perd  fa  vie  Se  fon  trépas. 
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Une  valeur  plus  magnanime 
Seule  mérite  un  iî  beau  nom  j 
Les  Sages  n'accordent  d'ieftime 
Qu*au  devoir  de  qu'à  la  raifori, 
j'en  attefte  la  Grèce  5c  Rome, 
Four  perdre  la  vie  en  grand  homme 
Il  en  faut  connoître  le  prix  -, 
Et  quelquefois  le  vrai  courage 
Veut   que  le  Héros  la  ménage. 
Sans  craindre  un  aveugle  mépris. 

Ami  dont  je  n'étois  pas  digne. 
Et  que  les  Dieux  m'ont  enlevé, 
Ccft  ta  valeur  que  je  défigne. 
Ton  cœur  fi  fou  vent  éprouvé. 
D'une  ame  au  devoir  aflervic. 
Sentant  tout  le  prix  de  la  vie  , 
Tu  bravas  mille  fois  la  mort  ; 
Et  la  recevant  fans  allarmes. 
D'un  fuccès  qui  trahit  nos  armes 
Ta  vertu  fit  rougir  le  fort. 


144         L'Ombre   du  Marquis 

Pourquoi  donc  n'cft-il  point  au  nombre 

Des  plus  mémorables  Guerriers  ? 

Mercure,  fans  trouver  fon  ombre  , 

Tu  parcours  ces  bois  de  lauriers. 

Quitte-les ,  &  change  de  route  j 

Va  ,  tu  le  trouveras  fans  doute 

Entre  les  amis  généreux  j 

Oiii  ,  mon  cœur  me  le  perfîiade  , 

Orcfte,Thérée&  Piladc 

Charmez  ,  le  retiennent  cntt'eux. 

Non  ;  je  voi  quel  charme  l'attire. 
Par  les  Poètes  entraîné , 
Il  oublie  au  (on  de  la  lire 
Le  rang  qui'lui  fut  décerné.  ] 
Exempt  du  fafte  militaire  , 
Il  aime  mieux  entendre  Homère, 
Et  fes  fublimes  fixions  , 
Que  d'aller  en  Ombre  plus  fiéie 
£nchanter  la  troupe  guerrière 
Du  récit  de  Tes  adtions. 


LaifTe 
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Laide  le  Chantre  de  la  Grèce , 
Ami  j  pour  m'entendre  un  moment  i 
Ces  vers  que  t'offre  ma  tendrefTe 
Sont  mon  plus  doux  loulagement» 
Je  réjouis  le  tri  (le  empire 
Par  cet  éloge  que  m'infpire 
Le  fèul  plaifir  de  le  donner  ; 
Et  pour  toi  d'autant  plus  utile 
Que  d'aucun  intereft  fer  vile 
Oa  ne  pourra  le  foupçonner. 


Tome  ïîo 
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ODE. 
A      MONSIEUR 

DE    C*** 

T7  St-ce   un  forge  ,  ou  TefFet  d*unc  aimable  folie: 

J'erre  dans  le  facré  vallon. 
Avec  un  ris  malin ,  je  viens  de  voir  Thalic 
Prendre  la  lire  d*  Apollon, 

Près  d'elle  ont  accouru  le  Faune  &c  le  Satyre 

Mêlés  aux  do6tes  nourriçonss 
Je  vois  qu'impatiens  ils  s'apprêtent  à  rire 

De  la  nouveauté  de  fês  Tons. 
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Je  Fentens ,  écoutons.  Le  ferieux  Pindate 

Pès  le  ptélude  s'eft  enfui  ; 
Mais  Horace  demeure ,  ôc  Ci  fbn  goût  s*égare 

Je  veux  bien  eiter  avec  lui. 

Jufqu  ici  dans  mes  jeux,  ibus  un  mafque  lîncere^ 

J'ofai ,  dit-elle  ,  vous  joiier  : 
Dieux,  Héros  &  mortels ,  aujourd'hui  moins  fevere. 

Je  vais  ^  s'il  fe  peut  ^  vous  loiier. 

Ma  lire,  comniençons  par  le  maître  du  monde. 

Chante  la  gloire  de  ks  feux  , 
Jupiter  a  rempli  le  ciel ,  la  terre  3c  Tonde 

De  Tes  prodiges  amoureux. 

Satyre,  aigle  ,  ierpent ,  cigne  aux  brillantes  aifles. 
Ou  taureau  traverfanc  les  flots , 

Cent  fois  il  a  daigné  fous  cent  formes  nouvelles. 
Peupler  le  monde  de  Héros, 


^^  T  H  A  L  I  H. 

Redoublons  nos  efforts  j  que  nôtre  art  /è  déplo) 
Pour  ces  Dieux  bravant  le  trépas , 

Qui  Ce  firent  blefTer  aux  Campagnes  de  Troye 
Pour  répoufe  de  Menelas. 

Au  défaut  de  leur  force ,  au  moins  leur  artifice 
Servit  le  cou  roux  de  Junon  ; 

Les  Dieux  enfin  vainqueurs  par  le  fecours  d'Uli 
Virent  les  cendres  d'Ilion. 

Chantons  les  pleurs  d'Achille  &  fa  colère  oi^^ 
Qui  fe  plaift  à  voir  tout  périr  j 

Il  n'eut  point  pour  les  Grées ,  comme  pour  fa  < 
La  foiblefie  de  s'attendrir. 

Le  fagc  Agamemnon  par  le  fang  de  ù.  fille 
Calma  les  Dieux  trop  obéis  : 
EfcUve  Mais  content,  à  leurs  loix  d'immoler  fa  famill( 
msnnan  Sceut  leur  refiifer  ^  Chrizeïs 
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itons  Tadroit  "^  vainqueur  du  crédule  Cycîope,         ..^ 

Lui  qui  Ioind*Itaque  pouffé^ 
3ar  (es  veux  fecrets  fidèle  à  Pénélope 

Jafqu'entre  les  bras  de  Circé. 

ne  loiierois-je  point  !  Vous  qui  de  TEbre  au  Gange 

Allez  répandre  la  terreur , 
;rbes  conquerans ,  recevez  la  loiiange 

Due  à  vôtre  noble  fureur, 

dez-vousdefoufFrir  que  l'équité  timide 

Mette  un  frein  à  vos  paillons  \ 
ritez  par  la  force  une  gloire  folide3 

Pareille  à  celle  des  lions»  ,.     /i 

te  effroi  des  mortels,  que  tout  ce  qui  refpire 

Tombe  tremblant  à  vos  genoux  -, 

Rois  de  l'Univers  5  de  vôtre  vafte  empire 

N'affranchiffez  jamais  que  vous. 

K  iiî 
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Mais  vous ,  de  qui  refprit  va  fonder  la  nature  ^ 

Philorophes  audacieux  , 
Qui  du  monde  imparfait  corrigeant  la  ftrudlurCa 

Donneriez  des  avis  aux  Dieux. 

Avec  nous  des  humains  partagez  les  hommages; 

Vous  avez  droit  à  leurs  autels  ;  | 

Les  Dieux  font  les  puiflants  :  mais  vous  êtes  lesfages^ 
S'il  en  eft  parmi  les  mortels. 

Tu  ris  Anacréon  1  cette  vaine  fageffc 

Ne  vaut  pas  tés  égaremens. 
Tu  veux  donc  qu'à  ton  gré  je  célèbre  Tyvreflc 

Et  des  buveurs  &  des  amans. 

Buveurs ,  brifés  le  joug  d'une  railbn  trop  ûctc^ 

Eteignes  fon  ttifte  flambeau  j 
D'autres  enfeignent  l'art  d'augmenter  fa  lumière. 
Mais  l'art  de  Téteindre  eft  plus  beau. 


T  H    A    L    I    E»  ÏJj 

Vo  is  amants ,  mérités  les  faveurs  de  vos  belleSs 

Mais  contents  de  les  efperer  , 
Même  en  les  demandant ,  craignez  d'obtenir  d'elles 

Un  bien  (î  doux  à  défirer. 

Eny  vrés  d'un  foutis  ,  charmez  d'un  regard  tendre. 

Immolez  tout  à  deux  beaux  yeux  ; 
Dans  les  pièges  flatteurs  qu'Amour  daigne  vous  tendre 
Ofez  vous  préférer  aux  Dieux. 

Mais  CCS  douces  erreurs ,  vôtre  plus  cher  partage , 
Nous  appartiennent  comme  à  vous  : 

Mortels,  les  Dieux  prudens  ont  gardé Tavantage 
D'être  à  leur  choix  fages  ou  fous. 

Quel  Dieu  n'a  point  aimé  !  Jufques  dans  ces  retraites 

L'Amour  fait  fentir  Tes  douceurs  : 
Et  je  pourrois  chanter  les  intrigues  fecretes 

De  fameufes  Vierges  mes  fœurs. 

Kiiij 


IJ^  ThA   LI  s. 

Apollon  D  un*  frère  trop  prcfTant  la  charte  Calliope 

Jadis  partagea  les  amours , 
Or^héi^  Et  lui  donna  ce  *fils  qui  fur  le  mont  Rhodopc 
Charmoit  les  lions  &  les  ours. 

II  n'en  eft  point  de  nous  que  quelque  amour  n'amufc 

Au  gré  de  l'enfant  de  Paphos  : 
Sapho  pouvoir  bien  être  une  dixième  Mufe, 
Les  neuf  autres  font  des  Saphos. 

C'eft  fait  ;  j'ai  mérité  tous  les  honneurs  liriques  3 
Et  j'ai  joint  fur  un  nouveau  ton^ 

Aux  fineffes  d'Horace,  aux  écarts  Pindariques 
Les  images  d'Anacréon. 

C  *  *  *    c^m  fçals  Cart  de  ces  ris  Philofephes 

Dont  un  faae  fut  fi  vante, 
Dl-mol ,  fi  fir-onle  hasardée  en  ces  flrofhes 

Egayé  afez.  la  vérité. 


Th  A  L  I  E. 

Agréable  cenfewr  de  V humaine  folie  , 

D^un  rmt  tu  fçais  la  dévoiler  i 

Heureux  \  f  f  avais  fçu  faire  -parler  Thalle 
Comme  m  t aurais  fait  varier. 
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LES     V  (E  U  X 

ODE. 

y^^  Dieux,  trop  fatiguez  des  ridicules  vœux 
^"^^  Que  vous  fait  l'humaine  ignorance. 

Vos  grâces  quelquefois  nous  rendent  malheureux  i 
Vous  nous  exaucez  par  vangcance. 

Je  ne  veux  point  de  vous  ce^  hautes  dignitez 

Que  nôtre  ambition  dévore  , 
Où  (auvent ,  fous  l'efpoir  d'être  plus  refpedez 
Le  Mépris  nous  fuit  mieux  encore 


Vous  m'éclairez  affez  pour  mettre  au  rang  des  maux 

Les  dons  même  de  la  vidoire  : 
Un  nom  à  foûtenir  coufle  mille  travaux  j 

C'eft  un  lourd  fardeau  que  la  gloire 


Lis     Vœux, 

Que  je  n'habite  point  ces  fomptueux  Palais 

Où  rinquiémde  nous  brave. 
Ou  le  maître  apparent  d*un  peuple  de  valets 
N'en  eften  effet  cjue  l'cfclave. 

re  vois  les  noirs  chagrins  voler  fous  ces  lambris 
Qu'a  taillez  Tadroite  Sculpture. 
0  Dieux  !  préfervez-moi  d'être  riche  à  ce  prixi 
Confervcz-moi  ma  vie  obfcure. 


Heureux,  cent  fois  heureux.  Ci  de  vôtre  bonté 

J  obtiens  les  biens  que  je  défire  ! 
HJn  cœur  pur,  un  fens  droit,  une  ferme  (ànté , 
Du  vin ,  des  amis  &  ihna  lire. 
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THE  MIS 

0  D  £. 


NO'mbreux  accords,  hautes  penfées. 
Unifiez  pour  moi  vos  attraits  i 
Et  fervez  les  fureurs  fenfccs 

Qui  m'ont  conduit  dans  ce  palais, 

J*y  vois   une  augufte  DèefTe 

De  qui  la  droite  vangereflTc 

Fait  briller  un  glaive  tranchant  i 

Dans  fa  gauche  ell  une  balance^ 

Que  ni  fraude ,  ni  violence 

Ne  forcent  au  moindre  panchant. 
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C'eft  Themisi  oiii ,  ceft  elle-même. 
Orné  de  l'éclat  le  plus  beau , 
Son  front  porte  cf  diadème 
Que  r  Erreur  prend  pour  un  bandeau. 
Pour  ■^'.Ic  la  Nuit  eft  fans  ombre. 
Et  le  cœur  même  le  plus  fombre 
A  foncsil  ne  peut  échapper; 
Il  veille  à  tout  ce  qu'elle  peze  , 
Et  la  feule  Raifon  Tappaife 
Ou  la  détermine  à  frapper. 

Devant  elle  font  les  Annales 
Des  Oracles  qu  elle  a  tracez  , 
De  faux  fens ,  de  glozes  vénales 
Par  la  Raifon  débaraffez  : 
Les  Loix ,  appui  de  l'innocence 
Frein  redouté  de  la  licence  y 
Sages  Limites  de  nos  droits  j 
Du  repos  fources  dele(5tables% 
Au  foible ,  au  puifTant  refpe6tables. 
Souveraines  même  des  Rois. 


Î58  T  H  1  M  I  s* 

Jufticc ,  voilà  donc  ton  ten^ple  1 
Injuftis,  coupables  ,  tremblez  , 
Tous  CCS  Sages  que  je  contemple 
Sont  fes  roiniftres  afTemblez. 
Au  gié  de  Themis  implorée, 
L*orphelin ,  la  veuve  éplorée 
Vont  dépoiiiller  rufurpateur  j 
Et  l'Innocence  enfin  paifible , 
Va  la  voir  d'un  glaive  infaillible 
Frapper  Ton  calomniateur. 

Mais  qu  elle  lumière  imprévue 
£tonne  mes  yeux  défiliez  l 
Dois- je  m*en  fier  à  ma  vue  ? 
Des  lieux  fi  Saints  font-ils  foiiillez  ? 
J*ai  crû  voir  entre  ces  miniftre  s 
Se  placer  des  guides   finiftrcs  : 
L'Egard  &  la  Prévention  , 
Que  fui  vent  Taveugle  Ignorance 
La  parefieufè  Indifférence 
Et  la  perfide  Ambition. 


T  îî  E  M  î  s, 

juges  y  plus  jaloux  de  vos  citres 
Que  du  devoir  de  vos  emplois, 
Prendrez-vous  de  fi  faux  arbitres 
Pour  les  intcrpréccs  des  Loi  x  B 
Quand  la  Raifon  veut  vous  conduire 
Vôtre  erreur,  pour  vous  mieux  féduire. 
Eteint  Ton  importun  flambeau. 
Haine ,  Amitié  ,  tout  vous  impofc 
Tel  même  dont  l'Amour  il  dirpofe 
Voit-tout  à  travers  fon  bandeau. 

Quoi  !  nôtre  vie  &  nos  fortunes 
Dépendront-elles  de  leur  voixl 
De  quelles  frayeurs  importunes 
Me  faifît  tout  ce  que  je  vois, 
^ais  non ,  des  Juges    vénérables  , 
Aux  paffions  invulnérables , 
Sont  les  remparts  de  TEquité  s 
Eux  dont  la  fagc  indépendance. 
Dont  lefçavoir  &  la  prudence 
Arme  5^  régie  Tinregritc. 
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Envain  l'Erreur  imperieufe 
Brigue  ici  d^injuftes  fuccès  ; 
Vigilance  laborieufe 
Vous  lui  defFendez  tout  accès. 
Si  rinjuftice  couronnée 
Voit  l'innocence  foupçonnée 
Tomber  quelquefois  fous  Ces  coups , 
Ceft  le  trifte  deftin  des  hommes  j 
Foibks  j  imparfaits  que  nous  fommes. 
Il  n'eft  rien  de  pur  parmi  nous. 


LA  LOUANGE 

ODE. 
A    MONSIEUR     L'ABBE' 

DE  CAUMARTIN. 

AUTEURS,  quel  motif  nous  infpire  ^ 
Et  dans  Fart  dangereux  d'écrire 
Quelle  fin  nous  propofons-nous  2 
C*eft  la  îoiîang^ ,  c'eft  Teftime  5 
NuT  întereft  ne  nous  anime 
Si  vivement  qu'un  prix  fi  doux» 

Que  le  public  ,de  Tes  fufFragés 

Honore  à  Tenvi  nos  ouvrages  , 

Contents  de  les  voir  encenfèr^ 

Malgré  Tindigence  importune , 

Nous  pardonnons  à  la  Fortune 

De  ne  les  pas  récompenfer» 

Tome  //.  L 


i6i  La     Louange 

Mais  aujdî  Torgueil  d*un  Poece 
De  cette  eftime  qu'il  fouhaite 
Souvent  fe  flatte  imprudemment  s 
Sesdéfirs  font  Ton  imprudence , 
Et  plus  ils  ont  de  violence , 
Plus  ils  le  trompent  aifément. 


Ecoutez  ce  rimeur  fuperbe 
Qui  croit  comme  un  autre  Malherbe , 
De  Toubli  fauver^les  grands  noms  : 
Il  va  chanter  des  vers  qu'il  aime , 
Et  d'abord  vous  prévient  lui-même 
Sur  le  mérite  de  ks  fons. 


Nouveaux ,'  ils  charment  Fontenclle  ; 
Grands ,  Geneft  les  prend  pour  modelle  ; 
Us  ont  défarmé  Defpreaux  ,• 
Délicats ,  la  Cour  les  admire  *, 
Us  font  enfin  ,  s'il  Tofe  dire. 
Le  defefpoir  de  fes  rivaux. 


I  A     L   O  U  A  M    G  1  1^3 

A  chaque  mot  la  folle  joye 
Surfon  vifagefe  déployé, 
D*orgueïl  fes  yeux  font  icnilâmez  ; 
Dans  cet^enthoufîafme  étrange , 
Parlez ,  tout  lui  paroît  louange , 
Tâifez'vous ,  il  vous  croit  charmez. 


Mais  fi  la  critique  maligne 
D'un  encens  dont  il  fe  croit  digne 
Entreprenoit  de  le  priver. 
Bien-tôt  s'échappant  en  murmures  , 
il  défendra  par  des  injures 
Les  défauts  qu  on  veut  lui  trouver* 


Qui  condamne  fes  phrafes  baffes , 
Méconnoît  les  naïves  grâces  *, 
Qui  le  trouve  obfcur,,  eft  pefant  j 
Au  gré  de  fa  fierté  grofliére , 
Qui  le  critique,eft  fans  lumière. 
Qui  le  raille,  eft  ijniauvais  plaifant. 


ié'4  La     Louange 

Il  fait  mieux  *,  Torgueil  qui  Tinfpire 
DansTapplaudidement  admire 
La  force  de  la  vérité  ; 
Et  dans  la  ccnfurc ,  il  s'irrite 
De  voir,  ou  contre  le  mérite 
Peut  aller  la  malignité. 


Ainfi  fa  ridicule  Mufe 
Livrée  à  l'erreur  qui  Tabufè 
De  l'art  ofe  ufurper  le  prix , 
Et  croit  dans  fon  y  vrefTe  extrême 
Avoir  Teftimc  de  ceux-même 
Qui  n'ont  pu  cacher  leur  mépris. 

Craignons  une  yvrefle  femblable 
Qui  nous  rend  en  fecret  la  fable 
De  nos  malins  admirateurs  i 
Et  faifbns-nous  des  régies  fages 
Pour  difcerner  les  vrais  fufFrages 
Des  applaudiffemens  flatteurs. 


La    Louange»  î^5 

Preifons  celui  qui  nous  écoute 
De  nous  montrer  la  (ure  route , 
S*il  nous  fentdans  Tégarement: 
Mais  prenons  garde  à  l'impofture  ; 
L'air  dont  on  s'offre  à  la  cenfure 
Souvent  mandie  un  compliraent« 


Dans  une  fage  défiance 
Etudiez  la  contenance 
De  vos  auditeurs  curieux/ 
Qui  craint  les  louanges  frivoles 
Se  fie  au  ton  plus  qu'aux  paroles. 
Et  moins  à  la  bouche  qu'aux  yeux» 


Obfervez  que  tel  qui  fe  laffe 

D'un  ouvrage  froid  ôc  fans  grâce  , 

S'efforce  à  paroître  attentif. 

Et  quelquefois  par  bienféance 

Veut  réparer  un  long  filence , 

D'un  applaudiffement  tardif, 

;  L  ii| 
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Les  expreflîons  afFedlces 
Des  loiianges  trop  concertées 
Sont  rarement  celles  du  cœur. 
Un  mot  que  le  plaifîr  anime , 
Nous  eft  un  garand  de  Tcftime  , 
Plus  fur  que  tout  Tart  d'un  flatteur. 


Enfin  les  écrits  que  Ton  goûte 
Interefïènt  qui  les  écoute 
A  les  rendre  encor  plus  parfaits  ; 
Un  peu  de  critique  affaifonne 
Les  éloges  que  Ton  nous  donne  *, 
Les  plus  entiers  font  les  moins  vrais, 


CAVMARTINy  mon  orgueil  timide 
Craint  cette  lonange  -perfide 
Dont  fi  repaljfent  mes  rivaux: 
Que  par  toi  la  Ralfon  m  éclaire , 
Et  par  ta  critique  Jincere  , 
Sauve  moi  des  éloges  fi^ux^ 


L'ORGU^EIL 

POE'TIQJJE. 

ODE 

A    MONSEIGNEUR    L'EVEQUE 

D'AVRANCHES. 


UI  Génie ,  enfin  trop  fuperbe. 
Qui  toujours  preft  à  t'enccnfer  > 


o 

A  côté  même  de  Malherbe 

En  fecret  ofes  te  placer. 

S  cache  à  quel  excès  ridicule 

Ton  amour  propre  trop  crédule 

Te  fait  fans  ceffe  t'oublier  : 

Defcend  du  fommet  du  Parnaflej 

Ma  raifon  malgré  ton  audace 

Entreprend  de  t'humilier, 

L  iiij 


i6B  L'Or6Veil. 

Rappelle  ces  momens  ftériles 
Ou,  dans  un  tranfport convulfîf , 
De  cent  mouvemens  inutiles , 
Tu  haftes  un  fei^s  trop  tardif  : 
Après  une  pénible  attente. 
Si  quelquefois  il  Te  prefente  , 
Ce  n'eft  point  un  fruit  de  ton  art  ; 
Tu  ne  fçais  ce  qui  le  fait  naître  -y 
Le  beau  qui  s'offre ,  femble  n'cftre 
Qu'un  heureux  prefênt  du  hazard. 

Mais  ,  de  ce  hazard  fans  mérite  , 
C'eft:  peu  que  ton  fens  foit  le  fruits 
Un  trouble  plus  honteux  t'agite 
En  cherchant  un  niot  qui  te  fuit, 
Joiiet  de  la  rime  rebelle , 
Que  de  termes  t*arrache-t-clle , 
Que  ton  dépit  même  dément  ! 
Ou,  tu  fouffres  qu'on  t'aplaudifTe 
D'une  beauté  qu*à  fon  caprice 
Tu  dois  plus  qu*à  ton  jugeraento 


P  O  E  T  I  CL^  I.  I^? 

Qui  peut  fonder  ton  arrogance } 
Je  t'entends,  fuperbe-,  tu  crois 
Pouvoir  malgré  ton  impuiiTance 
Te  faire  au  moins  honneur  du  choix  ^ 
Mais  aveugle  fur  tes  penfées,   '' 
Les  plus  vaines ,  les  moins  (ènfees 
Ont  cent  fois  furpris  ton  amour  ; 
Pour  prendre  la  dernière  platfe  , 
Souviens-toi  de  ce  que  j'efface. 
Non ,  de  ce  que  je  mets  au  jour. 

N'y  dois-je  rien  à  la  criti  que 
D'un  ami  fincere ,  éclairé. 
Sans  qui  l'y  vreffe  poétique 
Dès  long-tempst'auroit  égaré? 
Par  toi  feul ,  incertain  de  plaire , 
Il  n'eft  pas  jufques  au  vulgaire 
Qui  ne  te  prête  quelque  appuy , 
Et  fbuvent  tes  fautes  rcprifês 
Par  tel  cenfcur  que  tu  méprifes^ 
T'abaiffent  au  deffous  de  lui. 


tjc^  U  Orgueil 

Parle ,  il  eft  temps  que  tu  t'excu(cs 
Du  fafte  outré  de  tes  écrits. 
Cette  fierté  fied  bien  aux  Mufès  , 
jy^s  vers  elle  augmente  le  prix  -, 
Seule  elle  y  met  les  traits  fublimes  > 
Par  elle ,  dis-tu ,  fur  nos  rimes 
Un  feu  plus  vif  eft  répandu. 
Prétexte  d'un  efprit  qui  s*aime. 
Et  qui  veut  s'enyvrer  lui-même 
De  tout  l'encens  qu  il  fc  croit  dû  î 

Nouveau  Narcifleque  confume 
L'amour  de  ta  propre  beauté  , 
Qu'un  effort  prudent  t'accoutume 
A  te  voir  du  mauvais  coté. 
Juge  afîidudetafoiblcfTe, 
Refifte,  oppofe-la  fans  cefïè 
A  Finftindk  qui  te  fait  la  loi  i 
Et  laiiTe  à  la  raifon  plus  fage 
Prononcer  Thumble  témoignage 
Qgc  mes  écrits  rendront  de  toi. 


P  O  E  T  IQJ/  B,  i;l 

Avoue  à  la  future  race , 
Si  jufques-là  vont  tes  accords , 
Qu'il  fut  mille  auteurs  dont  l'audace 
Paflà  de  bien  loin  tes  efforts  ^ 
Que  tu  voyois  de  la  barrière 
Des  Athlètes  dans  la  carrière , 
Contre  qui  tu  n'ofois  lutter  ; 
Et  que  par  des  routes  nouvelles , 
D'autres  s'élevoient  où  tes  ailes 
Refufêrent  de  te  porter. 

De  mes  téméraires  faillies 
Je  reconnois  enfin  l'abus  ; 
J'abjure  aujourd'ui  les  folies 
Des  fiers  élevés  de  Phœbus. 
Stérile  artifan  de  paroles  , 
J'ai  honte  des  lauriers  frivoles 
Dont  moi-même  j'ai  ceint  mon  front; 
Et  fî  déformais  je  me  loue , 
Eloges  que  je  dé  fa  voue  ^ 
Soyez  mon  éternel  affront. 


IJi  VO   R    G  U  E  I  L. 

Mais  de  ce  langage  peut-être  ^ 
Ma  fierté  va  groffir  Tes  droits. 
Qu'elle  gloire  de  fe  connoitre , 
Me  crie  une  fecrette  voix  ! 
C*eft  là  le  fçavoir  le  plus  rare  , 
Et  qu'aux  auteurs  le  Ciel  avare 
A  le  plus  fouvent  reEifé. 
Ah  !  je  connois  le  ftratagême  j 
Et  la  modeftie  elle-même 
N'eft  que  nôtre  orgueil  déguifé. 

Toi ,  qui  démens  cette  maxime 
HVET  :,  tu -peux  lacenfuren 
Objet  de  la  pihUque  eflim€y 
Toi  feul ,  tu  parois  t*igmrer» 
Tes  talens  ^  ton  fçavoir  extrême , 
Prodige  aux  yeux  des  fçavans  même  ^ 
Pour  toi  ne  font  point  un  ecmli 
Et  de  ces  pièges  garantie^ 
Il  femhle  que  ta  modeflie 
Naijfe  des  fources  de  l^orguélL 
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L  AVEUGLEMENT- 

ODE. 

Faite  à  Voccajîon  des  fautes  qui  s' étaient 
glijlées  dans  la  précédente  Edition, 

DE  la  nuit  frère  tirannique  , 
Aveuglement ,  mon   œil  ftoïque 
Sans  fe  plaindre encor  t'a  fouffert. 
J'ai  triomphé  de  mes  allarmes , 
Et  je  n'ai  point  trempe  de  larmes 
Le  voile  dont  tu  m*as  couvert. 

Tire  fie 

Non ,  que  ce  malheur ,  légitime  .  âéctda 

Expiât  en  moi  quelque  crime ,  pher 

On  punit  d'injuftesdéfirs.  ""^Z^^dans 

Nouveau  *  Tirefie  ,  à  faux  titre ,  »«^  ^V" 

futequ-^' 

Ai-je  fait,  indifcret  Arbitre,  fU  ew 

Rougir  Junon  de  fcs  plaifirs  ?  ^I^mhlT' 
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Ce  n'eft  plus  pour  moi  que  l'Aurore 
De  (es  couleun  enrichit  Flore  *, 
Tout  échape  à  mes  yeux ,  tout  fuit. 
Phœbus  du  haut  de  fa  carrière 
Ne  m'accorde  qu'une  lumière 
Prefque  aufïî  trifte  que  la  nuit. 


Ces  objets  enchanteurs  des  âmes , 
Ces  yeux  ,  iburces  des  tendres  fiâmes , 
Aux  miens  nétalent plus  d'attraits j 
L'Amour  que  vainement  j'implore. 
Contre  Tennui  qui  me  dévore 
Ne  {çait  plus  où  prendre  des  traits. 


Amour  propre,  eft-ce une impofture 
Je  me  flattois  que  la  Nature 
M'avoitdoiié  d'unefprit  vif; 
Mais  dans  ma  fombre  inquiétude  , 
Une  éternelle  incertitude 
Retient  mon  enjoiiement  captif. 


L'  A  V  E  U  G  L*E  M  E  N  T  IJf 

Dans  les  yeux  je  ne  peux  plus  lire 
Ce  que  je  dois  ou  taire  ou  dire. 
Secours  qui  nous  fert  mieux  que  l'art. 
Et  mes  difcours  n'ont  plus  pour  guides 
Que  des  réflexions  timides 
Où  les  Grâces  n'ont  point  de  part. 


Le  Père  du  commerce  aimable , 
Dieu  qu*à  tort  oublia  la  Fable, 
Le  fage,  le  prompt  A-propos , 
Ce  Dieu  par  qui  feul  tout  peut  plaire , 
M'a  banni  de  fon  fanduaire  , 
Séjour  unique  des  bons  mots. 


De  la  focietc  vivante , 
Une,  moins  vive  ôi  plusfçavante. 
Nous  dédommage  quelquefois  : 
Morts  célèbres,  l'Honneur  des  ^^es. 
Vous  revivez  dans  vos  Ouvrages , 
Où  vous  nous  inftruifez  fans  voix. 
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Oui ,  derétude  opiniâtre 
De  ces  grands  Morts  qu'on  idolâtre, 
J'aurois  fait  mon  plus  doux  emploi  j 
Mais  puis- je  aujourd'hui  l'entreprendre  ? 
Aux  yeux  feuls  ils  fe  font  entendre  ; 
Helas!  ils  font  muets  pour  raoy. 


Eh  bien ,  Aveuglement  funefte  , 
Eft-ce  affez  ?  Quel  fupplice  refte 
Que  par  toi  je  n*aye  éprouvé  > 
Mais  ;  malgré  cette  violence , 
J'ai  dévoré  dans  le  (îlence 
Le  fiel  dont  tu  m'as  abreuvé. 


Je  vange  une  plus  vive  injure  i 
Aux  yeux  de  la  race  future 
Tu  m'as  fait  altérer  mes  Vers  *, 
Et  pour  un  Poète  fenfible 
Ce  nouveau  mal  eft  plus  terrible 
Que  la  chute  de  l'Univers. 


Sous 
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Sous  la  prefTe  fcandaUrée 
par  toi  1* Erreur  aucorîfée 
Des  mots  François  err  fait  d'Hébreux  ; 
Les  lettres  au  hazard  s'y  rangeât  , 
Et  d'un  fens  certain  qu'elles  changent 
Font  un  fens  faux  ou  ténébreux^ 


^^  Ces  loix  par  la  raifon  tracées. 
Ce  bel  Art  par  qui  nos  penfées 
Aux  yeux  ne  fe  confondent  point. 
Qui  rangeant  diverfes  parties 
Per  le  même  fens  amorties , 
Les  divife  enfemble  6c  les  joint. 


Ces  régies  par  toi  violées , 

De  mes  phrafcs  mal  démêlées 

Rendent  tous  les  rapports  obfcurs , 

Et  ces  guides  (i  nécellaires , 

Dans  mes  Vers  -,  guides  téméraires , 

Trompent  les  Ledeurs  hs  plus  furs . 
Toms  If,  M 


^t  nation. 
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Entend  ces  Vers  fans  harmonie, 
Vi(Stimes  de  ta  tirannie  , 
Qui  te  redemandent  des  pieds  , 
Et  dans  leurs  démarches  mal-fures. 
Par  trop  ou  trop  peu  de  mefures 
Egalement  eflropicz. 


Plus  r Harmonie  a  de  quoi  plaire. 
Et  plus  Voreille  avec  colère 
Se  révolte  contre  un  faux  ton  : 
Les  Vers  font  enfans  de  la  Lire  ; 
Il  faut  les  chanter,  non  les  lire  ; 
A  peine  aujourd'hui  les  lit-on. 


Combien  ignorant  nos  maximes. 
Du  repos  du  vers  &  des  rimes 
Rompent  le  charme  fédu6leur  l 
Oui ,  mon  oreille  poétique 
Redoute  un  injuftc  critique 
Encor  moins  qu'un  mauvais  Ledeur. 


L'AviUGLïMïNTê  ly^ 

Stupide  avorton  de  Tccole^ 
Il  ne  fçait  point  à  la  parole 
Donner  des  tons  ingénieux* 
Faut-il  marcher  ?  il  fe  repofe  , 
Et  change  en  languiflante  profe 
Le  vers  le  plus  harmonieux. 


Ainfi  ce  groffier  fimphonifte 
Qui  des  tendres  airs  de  Baptifte 
N  a  jamais  fenti  les  bcautez , 
En  feroit>  fous  fès  doigts  barbares. 
Des  airs  qui  paroiftroient  bizarres 
Aux  Grâces  qui  les  ont  notez. 


Mais  d'un  nouveau  crime ,  ma  Mu{e 

Pour  fe  juftifier  t'accufe 

A  mon  {iécle ,  aux  fiécles  (liivants  j 

Ceft  toi  feul  qui  me  Tas  cachée , 

Cette  ortografe  relâchée 

Qui  m'avilit  aux  yeux  fçavants. 

M  ij 
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Par  coi ,  quel  (bupçon  d'ignorance  l 
De  VY  grec  introduit  en  France 
J*ai  malqué  T'ianabe  étonné. 
Quel  Vvifigot  ou  quel  V vandale 
Eut  fait  d'un  femblable  fcandale 
Frémir  le  peuple  endodriné  ? 


J'ai  dépouillé  de  VH  antique 
L'Futhoufiafme  poétique 
Parmi  nous  naturalifé. 
Et  dans  mes  pages  refradaires. 
Privé  de  Tes   vrais  caradéres. 
Chaque  mot  eftdépàïTé. 


Heureux  cncor  !  fi  mes  Ouvrages 

Avoient  ieuls  (ouffert  tes  outrages  î 
J'aurois  pil  les  abandonner. 
Mais  que  fur  ceux  qui  m'erabellifTent 
Tes  noirs   attentats  rejailli  (lent. 
Je  ne  puis  te  le  pardonner. 


î^  s^  «^  St^  Sd^C  ^<^  ^.  ^C  ^« '^ '-^ 

L'A  B  U  S 

DE     LA 

POESIE 

0  D  E 
AU  R.  P.  TOURNEMINE. 

De  la  Compagnie  dejefus, 

LAissE-moi,  Dieu  de  l'harmonie. 
Non ,  n*attend  pas  que  mon  Génie 
Te  rende  de  nouveaux  tributs  j 
Non  3  puifqu  on  exauce  au  Parnaflfe 
La  hayne  ,  l'envie  ^  &  Taudace , 

Tes  faveurs  ne  me  touchent  plus. 

M  iij 
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Quand  dans  fa  verve  criminelle 
Un  Poe'te  impofteur  t'appelle. 
Tu  defcends  jufquà   rinfpirer! 
D'où  vient  qu  à  fes  noires  malices 
Tu  prêtes  des  Grâces  complices 
Du  crime  qui  fçait  s'en  parer  ? 


Sans  la  Rime  ,  fans  la  Mefurc, 
^a  plus  éloquente  impofture 
Ne  porte  qu'un  coup  impuiflant  > 
Et  malgré  cet  accueil  indigne 
Q^e  lui  fait  notre  humeur  maligne 
Elle  expireroit  en  naiffant. 


Mais .  dès  que  tu  la  favorifcs 
Et  qu'à  (es  lâches  entreprifes 
Tu  prêtes  le  charme  des  vers, 
Aulli-tôtde  les  cent  trompettes 
La  Meflagerc  des  Poètes 
Va  râiinoncej:  à  l'Univers;. 
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J'ai  vu  fous  des  rimes  iniques 
Cent  mots  &  cent  contes  ciniques  , 
Au  fein  de  la  débauche  nez. 
Ces  traits  dont  l'honneur  s'effarouche 
PafTeroient-ils  de  bouche  en  bouche. 
Si  tu  ne  les  avois  ornez  > 


Tes  fœurs,  ces  Vierges  immortelles^ 
Di-moi,  de  quel  front  fouflPrent  elles 
Ces  fcandâleufes  nouveautez  ? 
Pourquoi ,  lafTesdu  nom  de  chafles  ^ 
Ofent-elles  foiiiller  leurs  fafles 
De  CCS  odieufes  beautez  ? 


Quoi  î  faut-il  par  des  mains  coupables 

Que  tes  lauriers  les  plus  durables , 

Que  tes  plus  doux  fruits  foient   cueillis  I 

Tu  fers  la  malice  de  la  haine  j 

Et  ceux  que  la  Vertu  t*amcinc 

Sont  fbuvenc  les  moins  accueillisa 

M  iiif 
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Non,  déformais  la  Poefîe  . 
N*eft  pourmoiqu'unephrenefie^ 
Qu'un  don  méprifable  à  mes  yeux. 
Je  ne  veux  point  d'un  avantage 
Qu'avec  le  vertueux,  partage 
L 'impudent  ou  le  furieux. 


Plus  de  Poétique  d'élire  ; 
Brifons  ma  trompette  &  ma  lire; 
Mais  ciel  !  par  qui  fuis- je  artêté  ! 
Et  d'où  vient  qu'une  voix  fecrette 
M'ordonne  d'être  plus  Poète 
Que  je  ne  l'ai  jam.ais  eflc  ? 

Je  t'entends  ,   Apollon  pardonne 
C'eft  ta  voix  même  qui  redonne 
La  force  à  mon  cœur  abbatu  , 
Tu  me  fars  voir  mon  injuftice  : 
Plus  d'autres  ont  paré  le  vice  , 
Plus  je  dois  parer  la  vertu. 


B  5    I  A    Poésie.  iS$ 

Tes  dons  font  purs  j  c'eftdu  Parnaffe 
Que  vient  l'Harmonie  de  ia  Grâce   , 
Le  choix  ,  le  tour  ingénieux , 
Et  fî ,  par  un  abus  funefte , 
L'homme  lôiiiîle  ce  don  célefte  ^ 
Son  crime  eft-il  celui  des  Dieux  I 


J'avois  oublié  qu  au  Tenare  ^ 
Il  efi:  un  Juge  qui  féparc 
Los  fages ,  les  malins  rimcurs': 
*    Des  uns  j'ai  partagé  la  joye , 


Travaillons  donc  pour  rEliféej 
Que  ma  verve  immortalifée 
Eternife  auiîî  mes  plaifirsj 
Et  traçant  d'utiles  images , 
Méritons  par  des  travaux  fages , 
De  doux  &  d'éternels  k)ifîrs. 


Damt(s  ■ 


Et  j'ai  yû  les  autres  en  proye  d-  ,îe  u 

Aux  fupplices  vangeurs  des  mœurs. 


te     ^^jg 
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Tm,  des  Grâces  amlfillde 
Qid  veux  qite  le  Devoir  les  Guide  , 
Et  quelles  plaifent  fagement  > 
Sais  le  témoin  de  ma  promejfè  ; 
rOVRNEMiNE ,   je  te  Udre£e 
Tmr  enfceller  C engagement. 


T ordonne  a  mes  fautes  lirlqueSp 
A  ces  riens  Anacréontiques 
Quun  vain  plaijir  ma  fait  rimer v 
je  fuis  y  paradoxe  ordinaire , 
Ajpz.  fage  poHr  -a  en  plus  faire 
Et  trop  peu  p€ur  les  fupprimer^ 


ODES 

^N  A  C R  E' 0  NT  J^V ES 
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L  A 

SOLITUDE 

O  D  E    L 

y^ANS  ce  lieu  riant  &  tranquile  , 
-^-^Silvie  employons  ce  beau  jouis 
La  nature  a  fait  cet  azile 
Four  les  favoris  de  l'Amour, 


Dans  ces  foliraires  bocages 
Habitent  les  plaiiirs  fecrets  % 
Et  Ton  n  eft  vu  fous  leurs  ombrages 
Quedes  oifeaux,  témoins  difcrets. 


i?a 
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Charmé  d'une  rive  fleurie , 
Ce  ruifleau  cherche  à  s*arrêier. 
Et  Fait  cent  tours  dans  la  prairie  , 
Qu*il  fcmble  craindre  de  quitter. 

Le  zéphir  y  carefle  Flore  , 
J*en  reflens  le  fouffle  amoureux  jj 
Et  la  Déeflè  y  fait  éclore 
Mille  fleurs  ,  gages  de  Tes  feux, 

L*  Amour  régne  en  ces  lieux  champêtres 
Ces  vctds  gazons  ne  font  foulez 
Que  des  amans  dont  fur  ces  hêtres 
Tu  vois  les  chiffres  aflcmblez. 


Aux  plaifirs  ici  tout  convie  ; 
Les  amours  volent  fur  nos  pas. 
Seroistu  dans  ces  lieux ,  S  il  vie, 
La  fealc  qui  n  aimeroit  pas. 


LES 

MAISTRES 
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ON  a  grand  foin  de  nous  apprendre 
Tous  ces  langages  importans 
Qui  fervent  à  nous  faire  entendre 
Les  grands  hommes  de  tous  les  temps. 


Enfuite  dans  d'autres  écoles , 
S'en  feigne  cet  art  fi  vanté , 
Qui  par  l'heureux  choix  des  paroles , 
Donne  aux  faux  Tair  de  vcricé. 


i^t  L  ES    Maîtres, 

Ici  par  la  Géomécrie 
Les  vaftes  cieux  font  mefurcz  j 
De  Tinfini  foninduftrie 
Nous  démontre  cous  lesdégrez. 


Là,  comme  veritcz  fuprêmes^ 
Par  des  Philofophes  hautains 
Se  débitent  mille fiftêmes. 
Tous ,  moins  curieux  qu'incertains. 


Ces  maiftres  ne  fçauroient  me  plaire  , 
Entr'eux  je  n'ai  point  à  choifir  j 
Je  n'en  veux  qu'un  plus  néceffaire  , 
Un  Maiftre  de  Tare  du  plaifir. 


Je  préfère  au  froid  Géomètre 

Celui  qui  fe  laifie  toucher 

D'une  beauté  qu'il  fçait  foûmcttre  , 

Sans  lui-même  s'en  détacher. 

Pouvoir 


Les    M.AïsTkès; 


m 


Pouvoir  pafTer  Tes  jours   à  table 
Et  toujours  aimer  fans  dégoût  ^ 
CVft  là  lefçavoir  véritable, 
fetqui  Tçaic  être  heureux^  içait  tom 


Tome  IL 
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LES   AMOURS 

DE  JUPITER. 

ODE    IIL 

PUISSANT  Maître  de  la  Nature, 
Qu'enflammèrent  tant  de  dcfirs , 
Apren-moi  dans  quelle  avanture 
Ton  cœur  goûta  de  vrais  platfirs. 


Fuft-ce ,  lorfquc  Taureau  fuperbe. 
Sous  Europe  courbant  ton  dos  , 
Après  avoir  bondi  fur  l'herbe. 
Tout  a  coup  tu  fendis  les  flots. 


D  E   J  u  p  ï  1 1  k;  r^5 


Tu  ne  la  dûs  qu'à  ta  puiiïance^ 
Son  cœur  ne  s'écoit  point  donnée 
Et  par  ta  propre  violence  , 
Ton  bonheur  fut  empoifonné. 


Tu  charmas  îa  chaftc  Thébaine  ^ 
Sous  la  forme  de  fon  époux  : 
Mais  tu  devois  au  lit  d'Alcmene, 
De  Ton  erreur  être  jaloux. 


Dans  cette  tour  inaccefîîbîc  , 
Où  tufçûs  t'introduire  en  or  , 
.Si  tu  vis  Danaé  fenfible. 
Tu  ne  fus  pas  heureux  encor. 


De  Tes  appas  For  te  rend  maître  ^ 
Mais  toute  charmante  qu'elle  eft. 
De  quel  prix  fon  cœur  peut- il  être  5 

Tu  ne  le  d^is  qu  àTintereft, 

Nij 
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Comme  fouverain  de  la  foudre , 
T'aima  la  fille  de  Cadmus, 
Qui  malgré  toi  réduite  en  poudre  , 
A  peine  te  laifTa  Bacchus. 


Mais  quel  plaifir  pouvoit  te  faire 
Son  orgue illeufe  paffion  } 
Dans  cette  amante  téméraire 
L'amour  n'eftoit  qu  ambition» 


Dieu  puiffant,  je  viens  det*entendrcj 
Tu  joiiis  d'un  amour  flatteur. 
Quand  Mnemofîne  vraiment  tendre^ 
Ne  te  crut  qu'un  fimple  pafteur. 


La  trahifon ,  la  violence , 
L'ambition ,  ni  l'intereft , 
Ne  la  mirent  fous  ta  puifTance, 
Et  c'eft  ce  feul  amour  qui  plaîr. 


D  1      JU  P  I  T  E  R. 
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Auffi  te  rendit-il  fidelle  -, 
C*eft  de  là  qu'eft  venue  au  jour 
Des  neuf  fœurs  la  troupe  immortelle  ^ 
Digne  fruit  d'un  fi  pur  amour. 


N  iij 
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ERATO 

ET 

TERPSICORE 

ODE    ir. 

QUoi!  faut- il  vous  chanter  encore^ 
Dieux ,  à  qui  je  fuis  affervi  J 
Je  vois  Erato ,  Therpficore , 
Qui  m'offrent  leur  lire  à  Tcnvi. 


Erato ,  tu  veux  que  je  chante 
Le  jaloux  enfant  de  Cypris, 
Et  ma  feule  affaire  importante  ^ 
Le  défit  d'être  aimé  d'Iris, 


ET     ThERPSICORE  Jc,^ 

Mais  ta  fœur  veut  que  je  public 
L'honneur  du  fils  de  Semelé. 
Je  fuis  un  ingrat  fi  j'oublie 
Tous  les  biens  dont  il  m'a  comblé. 


Oublirois-je  cette  allegrefTe , 
Dont  cent  fois  mon  cœur  fiit  ravi. 
Le  fommeil  ,  doux  fruit  de  Pyvrefie , 
Et  lesfongesqui  rontfuivi. 


Le  Nedar  couloîtdans  mon  verre  j 
En  ces  momens  délicieux , 
Je  me  croyois  loin  de  la  terre 
Affis  à  la  table  des  Dieux, 


C'en  eft  fait  :  ma  reconnoi  (Tance 

Erato  y  ne  balance  plus. 

Je  chante  aujourd'hui  la  puifTance 

Et  les  dons  charmans  de  Bacchus. 

N  iiij 
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Mais  demain ,  fi  lamour  m'infpiïe^ 
Chez  Iris  je  t'appellerai. 
Et  j'y  chanterai  fur  ta  lire 
Les  plaifirs  que  je  goûterai. 


lax 
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MALICE 

DE  L'AMOUB 

ODE     V. 

DKtis  des  vers  c3e  mon  premier  âge^ 
Je  chantai  Tenfant  de  Cypris  j 
Ce  Dieu  fenfible  à  mon  hommage  ^ 
yint  un  jour  m'en  offrir  lepri3c« 


Content  d'un  tribut  volontaire'^ 
Je  viens  pour  t'en  récompenfer  i 
Choifi  donc  d*aimer  ou  de  plaire  ^ 
Dit-il  ;,'  &  je  vais  t'exauccr. 


r 
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Fais  plus  i  rend  mon  bonheur  extrême  ^, 
Dis- je  à  ce  Dieu  reconnoiflant  ; 
Que  par  toi  je.plaife  ,  Se  que  j'aime. 
Soit,  dit-il  en  ^ifparoiflant. 


L*  Amour  a  tenu  fa  promcfTe  j 
Depuis  ce  jour  j'aime  &  je  plais. 
Cependant  je  fouffre  fans  ceffe. 
Amour  ,  ce  font  là  de  vos  traits. 


Les  beautez  qui  touchent  mon  amCj, 
Sont  inlenfibles  à  mes  feux  : 
Celles  que  fa  ns  deffein  j'enflame  , 
Ne  me  rendent  point  amoureux. 


De  cruelles  Se  d'importunes 
Je  fuis  toujours  perfecuté  j 
Ingrat  malgré  moi  pour  les  unes , 
Et  par  les  autres  maltraité. 


Malici     de    l'Amour 


zoi 


Ainfi  ,  Dieux ,  vos  bienfaits  frivoles 
Nous  coûtent  de  nouveaux  foûpirs: 
Nous  n'exaucez  c]ue  nos  paroles , 
Au  lieu  d'exaucer  nos  défirs. 


^ 
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LES 

T   A  L  E  N  T  S 

ODE     FI. 

A     Uteurs,  dont  les  fupcrbcs  rimes 
-^  -*"0-\antent  les  Héros  &c  les  Dieux , 
Er  que  dans  vos  routes  fublimes 
A  peine  on  peut  fuivrc  des  yeux. 

Rivaux  de  la  vive  Iliade  , 
Qui  dans  un  poëme  animé. 
Pourriez  du  vainqueur  d'Enccladc 
Peindre  le  courroux  enflamé. 

Vous  qui  fur  les  pas  de  Sophocle  3 
Pour  effrayer  Torgucïl  cruel  , 
De  Polinice  &  d'Eteocle 
Renouvelleriez  le  dueL 


Les     Taients.  2oj 

Ne  prétendez  plus  au  ParnafTe 
Vous  aiTeoir  encor  les  premiers , 
Apollon  avant  vous  m* y  place  , 
Ceint  de  myrthes  &  de  lauriers. 

En  vain  vôtre  Mufe  fertile 
Sçaic  toucher,  inftruire,  étonner. 
Je  fçais  un  art  plus  difficile,  ] 

Et  quel  arc }  Je  fçais  badiner. 


LA    RAIS  ON 
ET 

L'AMOUR- 

ODE     VII. 

AI  M  E    la  charmante  Charité , 
Me  difoit  un  jour  la  Raifon  9 
Tu  le  f^ais  j  fon  moindre  mérite 
Eft  d*ctre  en  fa  belle  faifon. 


D'une  rofê  qui  vient  d'éclorc 
Son  teint  a  la  vivacité  ; 
Er  les  grâces  donnent  encore 
Un  nouveau  luftre  à  fa  beauté- 


i 


La  Raison  ïT  l'Amour.        loy 


Quel  goût ,  quelle  délicatcflfe  î 
Qui  mieux  qu  elle  connoît  mon  prix 
Par  tout  fa  naïve  finefle 
Sçaic  m'allier  avec  les  ris. 


Son  amc  eft  encore  plus  belle  j 
Le  Ciel  y  verfa  tous  Tes  dons. 
Qu  elle  aime ,  elle  fera  fidèle  j 
Je  connois  fon  cœur ,  j'en  réponds. 


Après  la  peinture  engageante , 
Dont  la  Raifon  tentoit  ma  foy, 
L'Amour  me  dit  ^   aime  -Ajuarante. 
Je  raîmai  fans  {çavoir  pourquoi. 

f f  f 

m 
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LES  FLECHES 

DE  L'A  MO  UR- 

0D£    VIIL 

^npU  m*oGciipe  plus  à  tes  armes, 

^  Difoit  Vulcain  à  Cupidon  , 
Que  ne  fait  le  Dieu  des  allarmes  ^ 
Ni  même  Tépoux  de  Junon. 


Au  printemps  j'ai  {biti  de  la  guerre  > 
Et  j*arme  le  bras  des  Héros. 
L*efté  je  forge  le  tonerre  j 
L'hiver  j'aurois  quelque  repos* 


Î-Bs    Flèches  io$ 

Mais  quoi  î  pour  tes  flèches  cruelles 
î?uis-je  trouver  affez  de  temps  ? 
tl  te  faut  des  armes  nouvelles 
Tous  les  jours ,  à  tous  les  infiants  | 

En  vain  contre  moi  tu  t'emportes^ 
Répondit  l'Amour  ,  mets  tes  foins 
À  rendre  mes  flèches  plus  fortes  ^ 
Et  je  t'importunerai  moinsi> 


Des  ccèurs  aucun  trait  ne  m^afliirc  s 
A  peine  ai- je  fçû  les  blefler , 
Qu'un  jour  referme  la  bleflure  y 
C'eiî:  toujours  à  ^oTommeneer, 


Je  fènsque  je  n'y  puis  fuffire  i 

Jupiter  feul  plus  de  vingt  fois  , 

JDepuis  qu'il  eftfous  mon  empire  ^ 

M'a  fait  vûidet  tout  mon  carquois. 
Tom€  IL  O 


%\9  DE      L*  A  M   O  t;  R 

Invente  une  trempe  nouvelle  j 
Forge  moi ,  s'il  fe  peut ,  des  traits , 
Dont  Tattcinte  foit  éternelle , 
Tu  te  repoferas  après. 

Vùlcain  à  ce  travail  s'engage  y 
Il  forge ,  il  achevé ,  &  je  voi 
Qu'à  l'amour  il  livre  l'ouvrage  j    ~ 
L'Amour  en  fait  l'effai  fur  moi. 


Ciel  l  quel  trait  a  perce  mon  ame  l 
Amour,  on  t'a  trop  bien  (êrvi  j 
Et  mon  cœur  fênt  àtantde  llame. 
Qu'il  t'cft  pour  jamais  alTervi, 

Du  Cviccès  ta  joye  eft  extrême  : 
Mais  non  ,   doute  encor  quelques  jours 
Tu  le  /çais ,  chaque  fois  que  j' aime  ^ 
Je  penfe  que  c'eft  pour  toujours. 


lit 


LE    PLAISIR 
DINSTRUIRE. 

ODE     IX. 

À    UTREFoislâ  charmante  Horteniè 
^  ^Dont  mille  amans  fôrmoient  la  cour  ^ 
Par  une  heurcufe  préférence 
Me  donna  des  leçons  d*amour„ 

Par  elle  j'appris  l*art  de  plaire  , 

Ces  tranfports ,  ces  cmprefTemens  ^ 
Ces  petits  foins ,  la  grande  affaire 
Et  le  grand  fçavoir  des  amants.    ' 

Elle  m'avoit  inftruit  à  peine 

De  ces  doux  mifteres  d'amour  ^ 

Qu'aufïi-tGt  à  la  jeune  Ifmene 

J'en  fis  des  leçons  à  mon  tour. 

O  ii 


âii       Iè    Plasir    d'Instruire 

Mais  en  rinftruifant  comme  on  aime. 
Que  j'aimois  à  voir  Tes  progrès  ! 
Le  plaifir  d'apprendre  moi-même 
Avoic  eu  pour  moi  moins  d'attraits. 


Ifmenc  eût  toute  ma  tendre  fTc  , 
Et  mon  élevé  à  mes  regards 
Fut  plus  cherc  que  la  Maîtreflc, 
Cen  eft  ainfi  dans  tous  les  atts. 


2ÎÎ 


LE  VAZE 

ODE     JC. 

GR  A  VEu  R  ,  ton  adreffè  eft  connue  , 
Prend  ce  Vaze ,  &  grave  à  Fentour 
Deux  objets  dont  la  feule  vûë 
Infpire  la  joye  3^  l'amour. 

De  ce  côté  grave  une  treille  \ 
Raflemble  au  defïbus  des  buveurs  ^ 
Et  que  de  la  liqueur  vermeille 
Ils  Tentent  déjà  les  vapeurs. 

Que  la  liberté  s'y  déployé  a 

Et  que  par  tcç  traits  féduifans 

On  y  fente  régner  la  joye, 

Le$  bons  contes  ;,  les  mots  plaifans^ 

O  ii-i 


;n4  i-  ■    V  A  z  I, 

îci ,  îrnve  un  riant  bocage 
où  deux  Amants  fc  font  rendus  i 
Fais  voir  quel  amour  les  engage  i 
Fais  qu'on  en  devine  cncor  plus. 

Que  dans  le  feu  qui  les  cmbrazc 
Ils  l'oient  lî  tranfponez  , , ,  mais  quoi  i 
Tu  n'es  point  cmcu  î  Rend  ce  Vazc  ; 
Tu  nen  fçais  pas  affcz  pour  moi. 
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JOUSTE 

D  ES 

A  M  O  U  R  S 

ODE      XL 

E Coûtez  mon  fonge,  Silvisi 
Jugez-en i  vous  allez  y  voix. 
Avec  Timagc  de  ma  vie 
Quel  eft  fur  moi  vône  pouvoir. 

Mille  amours,  avides  de  gloire 
Enti'eux  fe  difputoient  Thonncar 
D'afTurcr  le  mieux  leui  vicloiic  j 
Poux  but  ils  âvcnencpris  mon  caur. 


lïi.  Jov  s  T  E 

Les  Jeux  &  les  Ris  fur  leurs  traces 
A  ce  fpedacle  eftoient  venus  ; 
Les  arbitres  eftoient  les  Grâces 
Affifès  auprès  de  Venus. 


Le  fignal  fê  donne  ;  on  commence  5 
Par  ordre  chacun  vient  tirer  5 
Les  traits  que  chaque  amour  me  lance 
Ne  font  au  plus  que  m'éflcurer. 


De  Philis,  d'Aminte ,  d'Ifmcne , 
De  mille  autres  je  fus  amant. 
Mais»quels  feux  î  Ils  naiflbient  a  peine 
Qu'ils  s'éteignoicnt  dans  le  moment. 


Le  dernier  d'une  main  plus  fêure 
Tire  enfin  ;  &  de  tout  mon  cœur 
Ne  fait  qu'une  ardente  bleffurc  5 
Un  cri  k  proclame  vainqueur. 


B£s    Amours. 
Qu'il  devint  fier  de  fâ  victoire  ! 
Mais  qu  il  eut  tort  d'en  être  vain  ! 
Silvic ,  il  voua  devoit  fa  gloire  , 
Je  vous  viç  conduire  fa  main. 


iî7 


LE  NOUVEL 

ANACREON- 

ODE     XII. 

JE  cueille  mes  tendres  fleurettes 
Sans  aller  au  facré  Vallon  ; 
Le  Dieu  d'amour  a  fcs  Poètes , 
Qui  vallent  bien  ceux  d'Apollon. 

Je  chante  tout  ce  qu  'il  m'infpire  i 
Et  lui-même  accorde  à  mon  chant 
Les  plus  tendres   fons  de  ma  lire  *, 
Mon  plus  grand  maiftre  eft  mon  penchant. 

Des  vers  façonnez  au  ParnafTe 
Souvent  la  plus  grande  beauté 
Conferve  d'autant  moins  de  grâce 
Qu'on  fent  tout  ce  qu'elle  a  coûté. 


'Le  Nouvel  Akacrion,       zip 

Rarement  la  libre  Nature 
S'accorde  aux  contraintes  deTArti 
Et  jamais  elle  n'eft  plus  pure 
Qu  où  le  travail  a  moins  de  part. 

Moi  5  qui  lui  veux  eftre  fidelle  ^ 
Je  fuis  un  foin  trop  concerté  , 
Et  mes  vers  auffi  libres  qu  elle 
N*ont  de  prix  que  leur  liberté. 

Je  trouve  dans  cette  maxime 
Tous  les  préceptes  réiinis  -, 
Tout  ce  que  je  fens  je  l'exprime  5 
Ne  fents-je  plus  rien,  je  finis. 
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LE  FESTIN 

0  D  £    XUl. 

CA  ,  que  nôtre  feftin  commence  ; 
Gouftons  bien  les  dons  de  Bacchus^ 
Méritons  en  pour  récompenfe 
Le  plaifîr  -,  que  faut-il  de  plus  \ 

L'Heureux  eft  au  defTus  du  Sagcj 
Quittons  la  raifon  pour  les  Ris  \ 
Eft-ce  en  faire  un  mauvais  ufagc 
Que  d'y  renoncer  à  ce  prix> 

Bacchus  écarte  de  la  table 
Les  noirs  foucis,  &  les  travaux  5 
Buvons  avec  fon  jus  aimable 
L'oubli  précieux  de  nos  maux. 


Le    Festin^  xii 

Venez  liberté,  badinage*,  ^ 

Ecartez  tout  fâcheux  témoin , 
Buvons,  recommençons j  courage  i 
Bon  >  la  Raifon  eft  déjà  loin. 


Mais  cette  importune  maîtrcfTc, 
A  fon  retour  pour  nous  punir , 
Nous  reprocheroit  nôtre  yvreiTej, 
Ne  la  laiflbns  point  revenir. 


L  O  R 

0  D  I-     JTir. 

M  Au  DÎT  foit  le  mortel  avare 
Qui  de  la  terre  tira  lor , 
Et  le  jour  où  le  fort  barbare 

Lui  montra  ce  fatal  tréfor  l 

Avant  ce  jour  ^  la  plus  féverc 
Cédoit  à  de  tendres  langueurs  i 
Il  ne  falloir  qu*aimer  pour  plaire  , 
Les  cœurs  écoient  le  prix  des  cœurs 

Soupirs ,  tranfports ,  ardeurs  fidelles^ 
C'en  cft  fait ,  n*cfpcrez  plus  rien , 
VOï  eft  le  feul  maiftre  des  Belles  5 
îl  vous  a  volé  vôtre  bien* 


V  O   R.  225 


Depuis  un  an  près  de  Glicere 
Je  pers  le  plus  ardent  amour , 
Ce  qu'un  an  d'amour  n'a  pu  faire , 
L'Or  vient  de  le  faire  en  un  jour. 

Fatalité  trop  importune  ! 
Faut-il  donc  pour  me  faire  aimer  , 
Me  refoudre  à  faire  fortune  ? 
J'aime  autant  ncpius  nVenflamer. 


2Z4 


PERTE  DU  LUTH 

D'ANACRE'OR 

ODE  jrr, 

FAtigue'  des  chants    héroïques  3 
.  J*avois  obtenu  d'Apollon, 
Pour  des  airs  tendres  ou  bachiques  ^ 
Le  Luth  badin  d*Anacréon. 


Je  me  dclaflbis  de  mes  veilles  i 
Et  j  ozois  chanter  au  hazard  , 
Tantoft  le  fruit  joyeux  des  treilles^ 
Tantoft  le  prix  d*undoux  regard. 


Feint 
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feint  dèferceur  de  la  fageffe  ^ 
Je  tirois  des  fons  fi  charmants 
Qu'on  m'eut  crû  dans  la  double  yvrclTe 
Et  des  buveurs  êc  des  amants. 


Mais  avec  Famour  en  colère 
A  mes  regards  s'offrit  Bacchus  i 
Nous  voulons  un  tribut  fincere, 
Aime  de  bois  ^  ou  ne  chante  plus» 


Ceffe  dans  tes  faux  badinages 
De  faire  briller  nos  appasi 
Tes  chants  pour  nous  font  des  outrages  5 
Dés  que  ton  cœur  ne  les  fent  pas. 

Ils  m*arrachent  à  ces  pâtoles 

Le  Luth  qu  ils  croyoient  prophané* 

Bacchus  fuit  1  Amoiir ,  tu  t'envoles  l 

Us  m'ont  tous  deux  abandonné. 

Tome  IL  P 


ilé      PlRTl  DULUTH   d'AnACREON. 

Adieu  Luth ,  qu*à  force  de  feindre  , 
MoH  eœur  trouvoit  déjà  trop  doux. 
Qui  ne  veut  rien  fentir ,  doit  craindre 
De  badiner  même  avec  vous. 


ODES 

T  R  ADVITES 

OV    IMITEES 

D'HORACE. 


ODE. 

1  M  I  T  EE 

D'HORACE 

A    MONSIEUR 

D  A  C  I  E  R 

T\  ACIER  y  toi  qî4>' il  femble  qu  Horace 

Alt  inftmlt  defonfens  far  le  temps  obfciîrcl  ; 
J^ge ,  fi  je  conferve  &  la  jbrce  &  la  grâce 
Des  traits  que  je  ten  offre  ici, 

SI  j^ exécute  ce  que  j^ofe^, 

Et  que  mon  vol  hardi  puljp  plaire  a  tes  yeux  ^ 

Ton  fuffrage  pour  mol  vaut  une  Aphothéofe^ 

Tal  déjà  le  front  dans  ks  Clcux* 

P  iiî 


Z^Q  O  D  1 

Nos  Bois  reprencnc  leurs  feuillages. 
Après  les  noirs  frimats,  le  printems  a  Ton  tours 
Et  le  Soleil  plus  pur,  diflîpant  les  nuages , 
Sans  obftacle  répand  le  jour. 

Déjà  dans  la  plaine  fleurie  , 
Le  Berger  laiffc  errer  fes  troupeaux  bondiflknts  ; 
Et  du fôn  de  fa  flûte  ,  Echo  même  attendrie^ 
En  imite  les  doux  accents, 

Citherée  avec  fes  compagnes , 
Le  foir,  d*un  pas  léger ,  danfe  au  bord  des  ruîffeaux. 
Tandis  que  fon  Epoux  ébranle  les  montagnes , 

Du  bruit  fréquent  de  fes  marteaux. 

Couronnons-nous  des  fleurs  nouvelles  5 
Nous  en  verrons  bien-tôt  l'éclat  s'évanouir  .• 
Profitons  du  Printems  qui  paflera  comme  elles  , 

L'Amour  nous  prefle  d'en  joiiir. 


Imite'e     d'Hoïiacï,  ^23? 

Allons  dans  le  bois  le  plusfombrey 
Egarer  la  beauté  qu'il  attendrit  pour  nous  ; 
Et  des  tendres  larcins  que  nous  ferons  à  TombrC;, 

Rendons  Pan  lui-même  jaloux. 

Hâtons  nous,  tout  nous  y  convie, 
Saifîffons  le  préfent ,  fans  foin  de  Ta  venir  : 
Craignons  de  perdre  un  jour,  un  inftant  d'une  vie  ^ 

Que  la  Mort  doit  fi-tôt  finir. 

Sa  rigueur  n'épargne  perfbnnc  3 
Tout  l'effort  des  humains  n'intcrompt  point  fes  loix  ^ 
Et  de  la  même  faulx,  la  cruelle  moiffonne 

Les  jours  des  Bergers  de  des  Rois, 

Si-tôt  que  froids  &  vains  pbantômes. 

Des  fleuves  redoutés  nous  toucherons  les  bords ^ 

Nous  n'aurons  plus  d'Iris  dans  ces  fombres  royaumes^ 

Il  n  eft  point  d'amours  chez  les  morts. 

P  iiij 


%ii,  Dp» 

On  n'y  fçait  plus  chanter  ni  rire. 
Ils  n'ont  plus  ce  Nedar  qui  comble  ici  nos  vœux , 
Ces  feftins  où  des  Rois  contrefaifant  Tempire , 

Nous  nous  croions  plus  heureux  qu  eux. 

Des  jours  que  la  Parque  nous  file, 
Confàcrons  donc  le  cours  à  Cipris ,  à  Bacchus  ; 
Eh  l  que  faire  fans  eux  d'une  vie  inutile  2 

Il  vaudroit  autant  n'être  plus. 


^35 


A  MECEN  AS 

ODE  XII.DriI.LIV. 


TkTUMANci  préférant  la  mort  à  Tefclavage  ^ 
"^  ^  Les  projets  d'Annibal  à  la  fin  démentis. 
Les  flots  Siciliens  teints  du  fang  de  Carthage , 
A  mes  fons  lan^uiffans  feroient  mal  afTortis. 


D 


Je  tairai  ces  mutins  que  leur  yvreffe  guide  , 
Qui  firent  trembler  Rome  au  bruit  de  leurs  projeta? < 
Nouveaux  Géants  domptés  par  un  nouvel  Alcide, 
Ma  lire  fe  refufe  à  de  fi  hauts  Tujets, 
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Tu  peux  feul ,  Mécénas  ,  en  orner  tes  hiftoires.; 
Di  les  combats  d'Augufte  à  la  pofterité. 
Et  ces  Rois  enchaînez,  gages  de  (es  vifloires. 
Confondant  fur  leur  front  la  rage  &  la  fierté. 

Ma  Mufe  fe  confacrc  à  chanter  Licinic; 
Je  peins  ces  yeux  brillans,  où  tu  lis  ton  bonheur  ; 
De  fa  touchante  voix  la  flateufe  harmonie 
Et  Ton  fidèle  amour  digne  de  ton    ardeur. 

Dans  la  troupe  choifie  aux  fêtes  de  Diane, 
Quand  elle  vient  mêler  fes  dances  Se  Tes  vœux  , 
On  tremble  d*arrêter  fur  elle  un  œil  prophane  ^ 
On  la  croit  la  Déefle  à  qui  s'offrent  les  jeux. 

Crois-tu  que  du  tréfor  dont  on  vante  Achcménes^ 
De  celui  de  Midas  chaque  jour  augmenté  » 
Et  que  de  tous  les  biens  des  Arabiques  plaines, 
^^n  feul  dcks cheveux feroit  trop  acheté 2 


Ode    a    Mi  c  e  n  a  s. 


^35 


Heureux  momens  pour  toi  î  quand  détournant  la  tête^ 
Par  une  adroite  feinte ^  elle  t'offre  un  baifèr  s 
Ou  bien,  lorfque  foncœur^  certain  de  fa  conquête  ^ 
Pour  le  faire  ravir  ^  aime  à  le  refufer. 
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SUR  LA  CHUTE 


D'UN  ARBRE. 

ODE   XIIL  DV  IL  LIVRE. 

AR  B  R  E  j  en  quel  jour  fatal ,  &  quelle  main 
[  coupable^ 

Dans  mon  champ  ofa  t'apporter; 

A 

ux  hommes  qui  naîtroienc ,  embûche  inévitable. 
Et  l'opprobre  des  lieux  qui  te  virent  planter  2 

Sans  doute  cette  main  a  fous  Tes  coups  barbares 

Fait  couler  le  fang  paternel  ; 
Et  porté ,  fans  trembler  y  à  rafped  de  fcs  Lares , 
Dans  le  fein  de  fon  hôte  un  couteau  criminel. 
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Des  plus  fubtils  poifons  que  Colchos  pût  connoîtrc. 

Elle  t'arrofoit  en  nailTant  ; 
Avec  un  foin  cruel ,  ell  tefaifoit  croître  , 
pour  attenter  un  jour  fur  un  maître  innocent» 

Entourés  de  dangers  que  nôtre  cfprit  ignore  ^ 
Nous  touchons  (ans  cefle  à  la  mort  : 
Le  marchand  embarqué  redoute  le  Bofphorc , 
Et  ne  craint  point  d'ailleurs  les  caprices  du  fort. 

Du  Parthe ,  le  Soldat  craint  la  fuite  homicide  , 

Le  Parthe  ne  craint  que  nos  fers  : 
Terreur  fou  vent  trompée  !   &  la  Parque  perfide 
Par  mille  autres  chemins  les  appelle  aux  Enfers. 

Jai  prefquc  ,cn  cet  inftant ,  vu  les  Roïaumcs  fombres 

Le  Juge  de  ces  lieux  affreux , 
Le  féjour  fortuné  des  innocentes  Ombres , 
Et  Sapho  fe  plaignant  fur  Ton  luth  amoureux. 
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Je  c'aurois  entendu ,  Chantre  de  Mitilenc'^ 

Choifîr  des  tons  plus  élevez  -, 
Dire  de  tes  tirans  &  le  crime  &  la  peine , 
Les  dangers  &  les  maux  dans  ta  fuite  éprouvez  « 

De  la  tendre  Sapho,  de  Théroïque  Alcée, 

Les  ombres  refpedent  les  Tons  i 
Autour  de  lui  pourtant  la  foule  eft  plus  preffée  ^ 
£t  plus  avidement  écoute  Tes  chanfbns. 

Mais  quoî !  Cerbère  même  à  leffrayante forme ^ 

En  paroît  perdre  fa  fureur  -, 
Alcdon  s'attendrit ,  &  fur  fa  tête  énorme , 
Les  ferpens   réjouis  n'infpirent  plus  d'horreur. 

Le  Vautour  dévorant  abandonne  ùl  proye  , 

Tantale  n  eft  plus  altéré  : 
Orion  dont  la  chafle  étoit  l'unique  joye  > 
Eft  faifi  malgré  lui  d'un  plaifir  ignoré. 
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A  BACCHUS 

0D£.    XiX.   DVII.LIFRE. 

^^  U I  :,  j'ai  vu,  je  Tattcfte  à  la  poftcrité , 
^^  y  aï  vu  le  Dieu  Bacchusen  des  lieux  folitaires 
Aux  Déefles  des  bois  enfeignant  Tes  miftéres , 
iDu  diforme  Satire  &  du  Faune  écouté. 


Je  l'ai  vu  5  je  le  vois  :  je  (èns  qu'à  fa  prefèncc  , 
Un  trouble  impérieux  agite  mes  elprits. 
Evoé  î  mes  refpeds  éclattent  dans  mes  cris  ; 
Bacchus ,  épargne  un  cœur  tremblant  fous  ta  puiiTancc, 

Je  vais  peindre  à  ton  gré  ,  tes  miftéres  divers  , 
Les  Thraccs  en  fureur  courant  fur  tes  veftiges  ; 
Je  vais  à  Tavenir  raconter  tes  prodiges , 
Ils  femblcront  encor  arriver  dans  mes  vers. 


ij^o  A    BaccmuS 

On  y  verra  dans  Naxe  Ariadne  laiiïce , 
Oublier  dans  tes  bras  la  fuite  d*un  Ingrat , 
Et  par  toi ,  dans  les  cieux  fa  couronne  placée  ^ 
Nouvel  aftre,  y  briller  d'un  immortel  éclat. 

Ta  colère  nous  tend  d'inévitables  pièges  : 
De  tout  Ton  fang  Penthée  expia  fes  mépris , 
Et  c'cft  peu  que  Licurgue  eût  égorgé  Ton  fils , 
Il  eût  pour  fes  boureaux  des  fujets  facriléges. 

Les  fleuves  &  les  mers  s'ouvrent  devant  tes  pas  ? 
Et  quand  pour  célébrer  tes  fêtes  éclattantes , 
Tu  pares  de  ferpens  la  tête  des  Bacchantes , 
Contens  de  menacer  ,  ils  ne  leur  nuifent  pas^ 

Sur  un  pénible  amas  de  montagnes  >  de  roches. 

Autrefois  les  Géants  attaquèrent  les  cieux  ^  i 

Mais  terrible  lion ,  la  foudre  dans  les  yeux , 

Tu  renverfas  leur  chef  aux  premières  approches. 

On 


A      B  A  C  CH  tJ  $,  ^45 

i^n  te  croyoit  peu  propre  aux  guerrières  fureurs , 
fé  pour  faire  îentir  plus  d'^amour  que  d'allarmej  i 
lais  tu  fçais  allier  les  plaifirs  6c  les  armes, 
on  redoutable  thirfe  eft  couronné  de  fleurs, 

orfque  des  fombres  bords  ^  tu  retiras  ta  mert  ^ 
:erbere  épouvanté  de  ton  augufte  afped: , 
bûmis  &  careiTant  te  marqua  Ton  rcfpe^î:, 
c  tout  l'enfer  fuivit  Texcmple  de  Cerbère^ 


Tome  tî» 


Q. 


AUX  ROMAIN.^ 

ODE.  VI.    DV  III.    LIVRE. 

ROMAiNS^de  vosAycux  vous  expierez  les  crime 
Si  vous  ne  reparez  les  temples  ébranlez. 
Relevez  des  autels  trop  long- temps  fans  vidlimc^. 
Et  des  Dieux  fans  honneurs ,  fanglans  &  mutilez, 

V&tre  tefpedl  pour  eux  fonda  vôtre  puiffancc  i 
Qu'ils  foient  de  vos  projets  le  principe  &  la  fin. 
De  leur  culte  afFoibli ,  nous  (entons  la  vangcancc  : 
Et  Rome  impie  a  vu  chanceler  fon  deftin. 

Nôtre  armée  a  deux  fois  négligé  les  aufpices , 
Et  deux  fois  la  victoire  échapa  de  fes  maiiis  ; 
Le  Parthe  contre  nous  trouva  nos  Dieux  propices. 
Et  vainqueur  fe  para  des  tréfors  des  Romains. 


Aux    il  o  M  À I K  s:  245 

Le  Dacc  aux  traies  mortels ,  la  flotte  Ethiopiquc 
îufque  dans  Rome  même  a  porté  le  danger  j 
2uand  tout  l'Empire  en  proye  au  trouble  domeftique , 
Sembloie  à  fa  ruine  inviter  l'Etranger, 

Ce  fut  le  trifte  fruit  des  premiers  adultères 
^ui  du  jaloux  Himen  rompirent  le  ferment* 
De  défordre  bien- tôt  enfanta  nos  miferes  , 
:t  du  crime  fécond  naquit  fon  châtiment» 

Nos  Filles^  de  féduire  apprennent  Tart  funeftc.. 
D'une  étude  lafcive ,  elles  font  leurs  plaifîrs  y 
£t  leur  cœur  corrompu  fe  prépare  à  Imcefte, 
-ong- temps  avant  que  l'âge  ait  meuri  leurs  défirs. 


L' Himen  n'en  fera  point  des  êpoufcs  fidelles  1 
-es  pkifirs  trop  permis  ne  font  pas  alTez  doux  : 
illes  vont  prodiguer  leurs  faveurs  criminelles, 
>ans  craindre  lû  le  jour  ^  ni  les  yeux  d'un  époux. 
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De  fa  femme  fou  vent  complice  mercenaire  ^ 
Un  marifert  lui-même  un  coupable  défît  y 
Son  filencc  la  livre  aux  vœux  d'un  adultère , 
Prodigue  encheriflèur  d  un  infâme  plaifir. 

Oh  !  que  d'un  autre  Himen  fortit  cette  Jeunefl^ 

Qui  du  fang  deCarthage  a  fait  rougir  les  flots. 

Qui  domptant  la  Syrie,  &  TAfriquej,  &  la  Grèce, 
Au  bonheur  de  l'Empire  immola  fon  repos  ! 

Race  des  vieux  Romains,  elle  en  foûtint  la  gloire. 
De  ces  Soldats  formez  par  de  doubles  leçons , 
Qui  de  la  même  main  qu  ils  forçoient  la  vidoire , 
Hâtoient,  par  leurs  travaux,  les  tardives  moifïbns. 

Quand  fôrtant  des  filions  qu'ils  rendoient  plus  fertile 
Leurs  bœufs  quittoient  le  joug,  au  coucher  du  Solei 
Ils  revenoient  courbez  fous  des  fardeaux  utiles  , 
S'apprêtant  par  kpeinc  un  tranquille  fommeil. 


A  V  X    Romains;  24^ 

MaÎ5  que  n*akcrent  point  les  temps  impitoyables  1 
Nos  percs  plus  méchans  que  n  ctoient  nos  Ayeux  ^ 
Ont  eu  pour  Succeffeurs  des  enfans  plus  coupables  ^ 
Qui  feront  remplacez  par  de  pires  neveux» 


Q^iij 
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A  MELPOMENE 

ODE  DERNIERE  DV  JIL  LIVRE 

JE  lailTe  à  ma  mémoire  un  appui  plus  durable , 
Que  CCS  hauts  monumcns  que  Torguei'l  fit  dreffei 
Qui  bravera  du.  temps  l'outrage  irréparable , 
Que  les  vents  &  les  eaux  ne  pourront  renverfer. 

Oui,  je  m*y  fiirvivrai  •,  cette  part  de  moi-même 
Echappée  à  Pluton  y  charrhera  nos  neveux  : 
Tant  qu'au  Maître  des  Dieux  le  Pontife  fuprêmç 
Suivi  d'une  Veftale,  ira  porter  nos  v ceux. 

Aux  lieux  où  de  TAufide  on  entend  le  murmure^ 
Au  pays  dont  Daunus  étendit  les  confins. 
Par  tout  on  me  louera  malgré  ma  race  obfcurc , 
De  la  lire  des  Grées  tranfportéc  aux  Latins. 


A      MlIPOMINI.  i^-j 

Vîerà  m'en  donner  le  prix,  offre- moi ,  Mclpomcne 
,e  vcrd  laurcr  qui  croît  fur  le  célèbre  raoncî 
ics  vers  ajouteront  à  la  gloire  Romaine, 
u  m  dois  point  rougir  de  couronner  mon  front. 
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PREDICTION 

DE    LA    RUINE 

DE    TROYE. 

ODE    XV.   DV    I.    LIVRE. 
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E  beau  Paftcuî:  du  mont  Ida, 
Trop  fier  de  Ton  injufle  proyc  , 


Çur  les  eaux  conduifoit  à  Troyc 
L*âimable  fille  de  Leda, 


Quâftd  Nerée  impofant  filcnce 
Aux  flots ,  aux  aquilons  mutins  ^ 
Du  terrible  arrcft  des  deftins 
Xçpubla  ft  perfide  efperançe^ 


Ruine  ï5E  Troys  14^ 

Fremî,  tremble ,  avcqgîe  Troyen^ 
Pour  ta  Patrie  infortunée  ; 
Au  flambeau  de  4:on  Himcnée  5 
Vol  la  Guerre  allumer  le  fien, 


Déjà  îa  Grèce  conjurée 
Soulevé  fcs  Rois  Se  Tes  Dieux  1 
pe  Fempire  de  tes  ayeux  , 
Je  vol  la  ^uine  afsûrée„ 


Mille  Héros  fur  tes  ramparts 
Vont  porter  le  fer  ôc  la  flamc  | 
Pallâs  les  guide  &  fur  Pergame 
Lance  de  foudroyans  regards, 

Malheureuxl  que  fervent  tes  charmesi 
Venus  défendra  mal  tes  jours  ; 
Tu  n'as  que  des  chants  pour  fecours  ^ 
pt  qu'une  lire  pouç  tes  armes. 


2fO  RUINI  DE  TrOYÉ 

La  Crète ,  Salaminc ,  Argos, 
Itaque ,  Miccnc,  LarifTc  , 
Cent  royaumes  pour  ton  fuppIicC; 
Se  font  dépeuplez  de  Héros. 


Toi  partes  fculs  vices  infigne  , 
Comment  foûtiendras-tu  l'effort 
De  cent  Rois  qu'arme  pour  ta  mort 
Un  courroux  dont  tu  nés  pas  digne  l 


Tel  que  le  cerf  faifî  d'effroi , 
Fuit  un  Tigre  à  travers  la  plaine  , 
Tu  fuiras  i  hélas  !  ton  Hélène 
Avoit  mieux  efperé  de  toi. 


Ces  cheveux  ,  ce  teint  agréable  ^ 
SoUillez,  meunri  par  la  fureur, - 
Deviendront  un  objet  d'horreur , 
Plus  hideux  qu  il  ne  fut  aimable^ 


Ru  IN  E    D  E     Tr  O  YE 


ajr 


llion  te  fcrt  de  bûcher  ; 
La  vangeancc  à  fon  gré  rallamÇ: 
Avec  roi  le  feu  le  confume, 
£c  les  herbes  vont  Icçachcrç 


mmmmmfMmu¥t 
A  SES  AMIS 

ODE  XXVII.  DV  I.  LIVKB, 

EH  quoi  l  mes  amis ,  quel  ufagc 
Faite- vous  du  Ne6tar  des  Dieux  ? 
Au  lieu  du  riant  badinage , 
La  Colère  régne  en  ces  lieux  > 

Loin  d'ici  l'in  jufte  Querelle  ; 
Je  fuis  des  vôtres  5  ça ,  du  vin  \ 
Mais  qu*  Hilas  me  nomme  la  belle 
Qui  fait  aujourd'hui  fondeftin, 

Vien  me  la  nommer  à  l'oreille  \ 
Pyle*,  je  ne  bois  qu'à  ce  prix. 
Tu  rougis  !  eft-ce  une  merveille 
Qu'à  ton  âge  on  aie  le  cœur  pris  > 


A    S  £  S    Amis 
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Courage ,  que  rien  ne  t'allarme  i 
Je  fuis  difcret ,  di  fans  façon  : 
Quel  quefoit  l'objet  qui  te  charme  ^ 
Je  fuis  sûr  que  ton  choix  eft  bon. 

Ah   Ciel  1  quel  nom  viens-je  d'entendre } 
Dans  quel  gouffre  t'es-tu  jette  ? 
Malheureux  !  qui  pourra  te  rendre. 
Ton  repos  &  ta  liberté  2 


A  DELIUS 

ODÈ  IIL  DV   IL  LIFRE. 

AMI,  pmfquuneloi  fatale 
Nous  a  tous  fournis  à  la  mort  ^ 
Songe  dans  Tun  &  Tautre  fort, 
A  confervcr  une  anie  égale. 

Par  de  longs  malheurs  combattu  ^ 
Des  ehagrins  ne  fois  point  la  proye  : 
Heureux  ,  crains  que  la  folle  joye 
Ne  triomphe  de  ta  vertu é 

Que  tes  jours  coulent  dans  lapeinc^ 
Ou  qu'ils  coulent  dans  les  plaifirs  , 
Attend  fans  crainte  &  fans  défîrs 
La  fin  d'une  vie  incertaine. 


Joui  fagement  du  loifir 
Que  Toubli  des  Parques  te  laiffc^ 
L'âge,  la  fanté,  larichelTc 
Te  donnent  les  biens  à  choifito 


Erre  dans  tes  riches  prairies , 
Où  les  arbres  entrelaflez 
Offrent  aux  voyageurs  laflez 
L'ombre  de  leurs  branches  fleuries* 


Fréquente  ces  coteaux  riants  , 
Qu'en  fuyant  lave  une  onde  pure  ^ 
Qui  par  fon  paifiblc  murmure 
£ndort  les  foins  impatients. 

Porte  dans  un  réduit  champêtre. 
Avec  des  parfums  ôc  du  vin , 
Ces  fleurs  que  produit  le  matin , 
Et  que  le  foir  voit  difparoître. 
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Bien-tôt  tu  laifTeras  aux  tiens. 
Tes  Palais ,  ton  vafte  domaine  ^ 
Ec  tes  biens  accrus  avec  peine  , 
Bien- tôt  ne  feront  plus  tes  biens. 


Tout  meurt ,  jeune  ou  vieux ,  il  nimporçe^ 
Pauvre ,  riche ,  illuftre,  ou  fans  nom> 
Chez  Timpitoyable  Pluton 
Le  temps  rapide  nous  emporte. 


Du  monarque  du  fombre  bord 
Tout  ce  qui  vit ,  fent  la  puifTance^ 
Et  Pinftant  de  nôtre  naifTancc 
•Fut  pour  nous  un  arreft  de  more. 


ODE 


'^^''^''ÛÛÛKÇ.  M'kWï;^^^^: 
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A    M  E  R  eu  R  E. 

'ODE  XL  DV  III.   LIVRE. 

|k  yT  Ercure,  car  fans  toi  la  Lire  cft  impuiflantc^ 

Amphion  fui  voit  tes  leçons , 
Jijand  fur  les  murs  Thebains  la  pierre  obéïffante 
S'arrangeoic  au  gré  de  fes  fons« 

^ar  toi  dans  les  forefls  le  folitaire  Orphée 

Amolit  k  rage  des  ours  ; 
.es  rochers  le  fuivoicnt  j  les  ruifTeaux  du  Ryphée 
Attentifs  ^  fufpendoient  leur  cours» 

Tome  IL  K. 


25?  Me  îL  eu  RE. 

Faiplus  j  vicn  m'infpirer  des  vers  que  vcuïlîe  entendt 

La  fiere  ,  Tinfléxible  Iris  ; 
Ce  que  jamais  ton  art  inventa  de  plus  tendre 
Eft  peu  pour  vaincre  (ts  mépris. 

On  répand  que  jadis  ta  lire  cnchantercfic 
A  fléchi  Cerbère,  Aledon, 

Et  qu  elle  fit  fentir  la  joye  de  la  tendreflc 
A  tout  l'empire  de  Pluton. 

Les  hardis  Ixions ,  les  Tantales  perfides 
En  oublièrent  leur  tourment  ; 
Malgré  Tarreft  du  fort  ,des  triftes  Danaïdes 
Le  tonneau  fut  vuide  un  moment. 

Miracles  fans  honneur  !  prodiges  inutiles  > 

Tant  qu  Iris  te  réfîilera! 
Mais  rends  à  tes  accords  fcs oreilles  dociles  i 

Jamais  ta  gloire  ne  mourra. 


M  E  R  cw  Kt:  t^p 

Chante  pour  Fattendrir ,  cette  amante  empreflee^ 
Dont  Minos  condamna  les  fœurs , 

2iii  fâintement  parjure,  ofa  fauverLincée 
De  leurs  parricides  fureurs» 

Leve-toi  ^  lui  dit-elle  5  après  ma  foi  donnée , 

Pourrois-je  te  ravir  le  jour  ! 
/a,  fui  3  je  n'en  crois  pas  feulement  l'himenée  1 
K        Tu  dois  ton  iàlut  à  TAmour. 

Tes  yeux ,  G  je  fuivois  un  ferment  déteftable  3 
Auroient  vu  leur  dernier  foleil  ; 

jans  Tamour  que  je  (ènSj  mon  bras  impitoyable 
Eût  écernifé  ton  fommeil. 

Mais  je  t'adore  en  vain  1  de  mains  plus  criminelles 

Crain  d'éprouver  la  cruauté  -, 

Mes  inhumaines  fœurs  font  d'autant  plus  cruelles  ^ 

Qu  elles  le  font  par  piété, 
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Duc  mon  père  punir  Tamour  qui  te  fait  grâce  ^ 

Trompe  Ton  barbare  deflein  *, 
Evite  ,  en  le  fuyant ,  le  fer  qui  te  menace. 
Dût-il  retomber  fur  mon  fcin. 

Va;  la  Nuit  &  Venus  fécondent  mon  envie. 

Adieu  pour  la  dernière  fois  j 
Seulement ,  cher  époux  ,  pour  le  prix  de  ta  vie, 
Souvien-toi  que  tu  me  la  dois. 


l€î 


A   L'OMBRE 

D  E 

DESPREAUX 

ODE. 

f"  rIF   ôc  modefte  Satirique^ 

V    Amide  la  finccrité. 

Qui  croyois  tout  Panègirique , 

Un  outrage  à  la  Vérité  y 

Peut-être  que  de  cette  ftrophe 

La  refpeclueufe  apoftrophe 

Vient  de  te  caufer.  quelque  effroy  i 

Dis  PRE  AUX,  duroyaume  fombre^ 

|1  me  femble  entendre  ton  Ombre 

M^rinurer  déjà  contre  moi, 
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Mais  c*eft  en  vain  qu'elle  s'irrite  j 
Ne  crain  point  un  éloge  faux  , 
Ni  qu'en  célébrant  ton  mérire  , 
J'encenfe  jufqu  à  tes  défauts; 
Que  j'approuve  dans  tes  ouvrages 
Ces  noms  confacrez  aux  outrages 
Par  un  zèle  outré  du  bon  goût  : 
Oiii  ,  j'ofc  en  attefter  tes  Mancs , 
Toi-même  aujourd'hui  tu  condamnes 
Ce  que  nôtre  malice  abfoût. 


Heureux ,  que  de  fages  rcrupule$ 
Retranchant  ces  traits  fédudeurs. 
Ton  vers  n'eût  rendu  ridicules 
Qae  les  fautes ,  non  les  auteurs  ; 
Qu'un  nom ,  quelquefois  refpedlable^ 
D'un  hemiftiche  irrévocable 
N'eût  pas  fait  Tinjude  ornement. 
Rival  de  Lucile  &  d'Horace , 
Craignois-tu  de  manquer  de  Grâce 
Sans  ce  dangereux  agrémcRt  | 


t>E    DespreAux.  a^3 

,   C'en  eft  fait  ;  ton  ombre  fêvere 
Ne  peut  plus  m'en  défavoiier  j' 
Jefcns  qu'après  ce  trait  fincere 
Il  m'eft  permis  de  te  loiier. 
Cefl:  à  ton  cœur  irréprochable, 
A  ton  amitié  fecourable  , 
Que  font  dûs  les  premiers  honneurs  ^ 
Et  dans  la  balance  des  Sages, 
Le  prix  des  plus  rares  ouvrages 
Ne  s'eftime  qu'au  poids  des  mœurs. 


Du  (èl  piquant  de  l'ironie 
Egayant  tes  inftrudions  , 
A  quoi  t'a  fèrvi  ton  génie 
Qu'à  décrier  les  paflîons  ', 
Qu^à  peindre  nôtre  ame  flotante 
Et  telle  que  dans  la  tourmente 
Un  vaifleau  par  les  vents  battu  ? 
Mais  nous  peignant  tels  que  nousfommcs. 
Tu  ne  ris  du  vice  des  hommes 

Que  pour  les  rendre  à  la  vertu. 

R  iiîf 


a.^4  A     l'O  m  b  r  ï 

Qu'à  jamais  les  futures  races 
Attentives  à  tes  difcours , 
Profitent  des  riantes  grâces 
Du  Démocrite  de  nos  jours. 
Le  Siècle  que  ta  plume  honore 
En  toi  va  leur  tranfmettre  encore 
Horace  ;,  Perfè  &  JuvenaU 
Plus  vif  dans  leurs  propres  faillies  ^ 
Et  de  leurs  Grâces  embellies 
Imitateur  original. 


Loin  des  bafTcfe  plagiaires , 
Ton  goût  prudemment  généreux  ^ 
Ne  choidt  les  mêmes  matières 
Qu'afin  de  mieux  lutter  contr*eux* 
Mais  ton  Poétique  courage 
Obrcnoit  en  vain  l'avantage  , 
Tu  n* ofois  cncor  t'en  flatter  ; 
Et  méçpnnoifTant  ta  vi6loirc  , 
Tu  leur  rendois  toute  la  gloire 
Que  tu  venois  de  remporter,. 


p  2      DeSPKBAUXo 

Qui  du  droit  feris,  de  Télegance , 
Porta  dçs  jugemens  plus  furs } 
Vous  trembliez  à  fa  préfence , 
Ouvrages  languifTants  ou  durs  j 
Sublime  faux  ôc  puérile  ^ 
De  grands  mots  richefTe  flerile. 
Froids  ornemens  hors  de  faifon , 
Idille,  orgueïlleufeou  ruftique^» 
Tragique  enflé,  fade  comique 
C^e  n  cçfantoic  pas  la  Raifon. 


Mais  Cenfeur  aux  autres  fi  mdc  ^ 
Pour  toi  quelle  feverité  ! 
C'efl  de  ta  propre  exaditudc 
Que  naiffoit  ton  autorité. 
D'une  veine  toujours  égale 
Ton  courroux  éloquent  s'exhale 
Contre  les  écrits  inégaux  a 
Où  le  Génie  ëc  la;,Pare(lc 
Tour  à  tour  nous  charme  &  nous  bleffe 
Par  les  beautez  &  les  défauts. 


zéé      A  l*Ombre  de  Despreaux, 

DâTis  la  cariere  glorieufê 
Où  de  Tart  nous  cherchons  le  prix. 
Qu'une  lenteur  laborieufe 
Polifle  ainfi  tous  nos  écrits. 
En  vain  le  fol  orgueil  nous  preffe  -, 
Effaçons ,  corrigeons  fans  cefle  ; 
Après  le  bien  cherchons  le  mieux  : 
Ceft  au  prix  de  toutes  nos  veilles 
Qu'il  faut  acheter  ces  merveilles 
Qui  doivent  plaire  à  tous  les  yeux. 


0  V  V  R  AG  E  s 

Faits   â    ïocc^tfion   de    ceux  de 
t  Auteur. 


OjD  e 

de   monsieur 

DE   LA    FAYE. 

GemiUHomme  ordinaire  de  U 
MaifinduKoY. 

QUelib  fça vante  mélodie 
Enchante  THelicon  furprisl 
Par  le  Dieu  des  vers  applaudie ,   - 
De  Tart  clic  enfiporte  le  prix. 
Dode  favoii  du  Parnafle  , 
Sous  tes  doigts  la  lire  d'Horace. 
Vient  de  rendre  de  nouveaux  fons  s 
Joui  la  Motte  de  la  gloire 
De  voir  les  filles  de  mémoire  - 

Admirer  en  toi   leurs  leçons. 


tjo  Ode 

Des  honneurs  qu'un  Dieu  te  décerne  ^ 
Laifle  murmurer  tes  rivaux  , 
Livre  kur  troupe  fubalterne 
Au  foin  de  chercher  tes  défauts. 
Vains  Argus ,  inutiles  veilles  ! 
Ils  pâlifTenr  fur  tes  merveilles  , 
Tourment  qui  déjà  les  punit  ; 
Et  contre  tes  divins  chef-d*œuvres 
L'Envie  avecque  Tes  couleuvres , 
Forme  le  nœud  qui  les  unit» 


Plus  Phœbus  cft  pour  toi  prodigue 
Plus  je  la  vois  tenter  defForts  : 
Contre  toi  fa  jaloufe  brigue 
Va  fufciter  jufques  aux   morts. 
Les  Homéres  8c  les  Virgiles 
Entre  mille  lauriers  tranquilles  , 
A  fa  voix  font  prefque  allarmez  : 
Mais  elle  n'a  pu  les  féduire  , 
Ces  fçavans  maîtres  de  la  lyre 
De  tes  chants  ont  été  charmez. 


O  D  fi  i7T 


En  vain  fous  les  traits  de  Zoïlc 
Elle  te  prefcnte  àleurs  yeux. 
Et  iu.  venin  qu  elle  diftille 
Elle  peint  ce  mafque  odieux, 
Homère,  au  beau  feu  qui  t'anime  ^ 
Reconnoit  cet  efprit  fublime 
Dont  il  anima  fès  accords  ; 
Et  feulement  à  ta  fagefle 
Pindare  qu'adora  la  Grèce 
Méconnoîc  fes  divins  tranfports. 


Le  premier  tu  fçûs  au  Portique 
Amener  une  des  neuf  Sœurs*. 
Calliopc  à  ton  gré  Stoïque 
Orne  tes  préceptes  de  fleurs. 
Ainfi  la  vericé  riante 
Nous  perfuâde  6c  nous  enchante 
Sous  le  charme  des  fixions. 
Auprès  detesdodes  Oracles 
Difparoiffent  les  faux  miracles , 
Des  Linus  Se  des  Amphions, 


2^2  Ode. 

Eft'Ce  Apollon  qui  concilie 
Pour  toi  tanc  de  talens  divers  ? 
Quel  art  dans  tes  Odes  allie 
La  juftefle  au  fafte  des  vers  > 
Des  tréfors  du  Pinde  orgUeilleuÊ, 
Marche  chaque  ftrophe  nombreufe 
A  Tes  fons  entraînant  les  cœurs  : 
Et  de  nos  efprits  qu'elle  élevé 
La  fublime  Raifon  achève 
De  rendre  tes  accords  vainqueurs. 


Tel  qu'un  fleuve  aux  ondes  dorées 
Dès  fa  fource  majeftueux  , 
Dans  les  plus  riantes  contrées 
Roule  Tes  flots  impétueux  .• 
Des  plaines  qu*arro{e  Ton  onde  3, 
Il  fait  dans  fa  courfc  féconde 
Et  la  richefle  &  la  beauté. 
Tel  paré  de  graces^brillantcs 
Fertile  efprit  tu  nous  prefentes 
L*agrément  de  rutilitc. 


Combine 
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Combien  de  menfonges  frivoles 
Jufques  à  nous  font  parvenus  ^ 
Que  le  faux  éelat  des  paroles 
Â  nôtre  honte  a  foûtenus  ^ 
Tel  ufurpa  le  nom  d'Orphée 
Qui  n  eut  dans  fà  verve  échauffée  1 
Qu'une    aride  fécondité. 
Que  ta  Mufe  peigne  ou  décide  , 
Tu  noiis  offres  toujours   pour  guide 
Le  flambeau  de  la  vérités 


Oiii  fans  le  vrai ,  qui  feul  doit  plaire  ^ 

Que  fert  une  vaine  fureur  , 

Qui  n  éblouit  que  le  vulgaire 

Eternel  joiiee  de  l'erreur  > 

Un  Poëre  au  peuple  qu*il  trompe 

Peut  étaller  fa  faufle  pompe  ^ 

Content  de  briller  à  Ces  yeux  t 

Mais  celui  dont  la  Poefie 

Difpenfe  aux  Héros  Tambroifie, 

N'en  veut  qu'aux  fuffrages  des  Dieux. 
Tome  IL  S 


^74 


Ode 


Pour  fui  y  chante  les  deflinécs. 
Qui  font  promifcs  à  Louis  : 
De  cent  nations  mutinées , 
Di  les  projets  évanoiiîs  : 
Apprends  à  la  dcrn'ere  race 
De  quels  foudres  il  les  terraflc , 
Tu  le  peux  fans  témeritc- 
Tes  vers  triompheront  des  âges , 
ApUon  met  à  tes  ouvrages 
Le  fceau  de  rimortalité. 


En  vain  une  Cour  importune 
De  ce  Dieu  brigue  les  faveurs  : 
Peu  jouiflent  de  la  fortune 
D*êtrc  avouez  par  les  neuf  Sœurs, 
Deux  ou  trois  qu'avec  toi  l'on  cite 
Auront  au  delà  du  Cocytc 
Un  nom  par  elles  annobli  : 
Le  rcfte  foule  méprifée , 
A  peine  échappe  à  la  rifée. 
Qu'il  efl dans  la  nuit  de  loubli. 
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LA    LYRE 

DHORACE 

ODE. 

De   MonJîeuY  R  o  Y  ^  ConfeiUer^ 
nu  Châtelet. 

FAvoîLABtË  àiTlon  audace, 
Defcendsdu  facré  coteau 
Du  dode  &  galant  Horace  , 
Mufe  ouvre  moi  le  tombeau. 
J'y  vois  fa  Lyre  muette. 
Mais  une  crainte  fccrette 
M'en  laifle  à  peine  approchet» 
Les  Grâces  pleurent  Tes  charmes  ; 
Venus  Tarrofe  de  larmes , 

Et  n'ofe  plus  la  toucher, 

s  ij 


t'jè  La     L y  k  1. 

Euripide ,  ton  Cothurne 
Eftoit-il  moins  révéré  ? 
TTe  plains -tu  que  de  ton  utne. 
Racine  l'ait  retiré  ? 
Mufette  de  Théocrite , 
Fontenelle  t'accrédite  , 
T*apprend  des  Tons  plus  parfaits. 
Lyre  qui  charmas  Mécène  ^ 
hzs  rivages  de  la  Seine 
Ne  t*entcndront-ils  jamais  2 


Un  Fils  d* Apollon  s'avance 
Le  front  couronric  de  fleurs. 
Venus ,  eft-ce  fa  préfêncc  ^ 
Qui  déjà  iufpend  tes  pleurs  ? 
Miniftrede  tes  Oracles 
Dans  les  plus  galants  fpeiStacles 
Il  fit  triompher  tes  Loix  : 
Tu  prens,  aimable  DéciTè, 
Cette  Lyre  enchanterefïc 
Que  tu  places  fous  fes  doigts. 


d'Horacs,  ^^ 


Qu'en  Ces  mains  elle  eft  légère  ! 
Ici  volent  les  plaifirs  ; 
là  d'une  jeune  Bergère 
J'entends  les  tendres  foupirs. 
Tu  lui  ris ,  fils  de  Semelc  : 
Tu  l'entends  qui  nous  appelle 
Au  culte  de  tes  Autels , 
Que  vois-je  ?  tandis  qu'il  chante  ^ 
La  jeune  Hebé  lui  préfente 
Le  Nedar  des  immortels. 


Mufes  Pauftére  fageflfe 
Jadis  emprunta  vos  voix , 
Et  des  Vers  Theureulè  adreflc 
Nous  infînuoit  fcs  loix. 
L'ame  d'un  beau  feu  faifie 
La  Motte   à  la  Poëfic 
Rend  le  droit  d'orner  les  mœurs. 
Je  vois  les  vertus  parées 
Dans  fes  rimes  épurées 
Seprçfcnter  à  nos  coeurs. 

S  iïj 


ijt  La    LykM 

*    Je  vois  Aftrée  attentive 

iCjéfirée  ^  ^^^  ^°"^  harmonieux  : 
Viens  aimable  fugitive , 
y  ienj  qu'il  te  fixe  en  cz%  lieux. 
Quel  divin  flambeau  Téclaire  I 
Mortel  il  fonde  un  myftére 
Impénétrable  aux  humains, 
dfcul  L'î^omme*,  fecrct  labyrinthe, 
me  Dont  Tantiquitc  s'eft  plainte 

D'ignorer  tous  les  chemins. 


i:ocle  a,     ^    ^^^  mortels  dont  le  fufFrags 
l'^fade»  Donne  l'immortalité, 

La  trouvent  dans  fon  ouvrage 
Où  leur  nomefl  Ci  vanté. 
Oiii,  le  Dieu  de  l'Eloquence 
Se  voit  avec  complaifance 
Dans  ces  tableaux  précieux. 
Cher  la  Motte  quel  trophée  î 
Après  moins  de  gloire  Orphée 
A  placé  fa  Lyre  aux  Cieux. 


Z»/tf 


d'  H  O  R  A  C  E.  Z-jf 

Quelle  route  ta  main  s'ouvre , 
Quels  agréables  fentiers  i 
Au  ParnafTe  elle  découvre 
De  nouveaux  plans  de  lauriers. 
Une  Ode  fait  une  hiftoire  : 
Loiiis,  pour  peindre  ta  gloire 
Il  peint  le  devoir  *  d'un  Roy.  ode  du 

Louange  encor  moins  commune  î 
Il  fait  rougir  la  fortune 
De  t'avoir  manqué  de  foi. 


*  Vous  dont  le  juftc  fuffrage  ^^^  ^^ 

L'a  couronné  tant  de  fois ,  r Emu- 

Son  éloge  cft  un  hommage 
Que  je  rends  à  vôtre  choix. 
Lui  fèul  me  donne  des  aîles  ; 
îl  veut  que  les  grands  modèles 
jsje  nous  défefperent  pas. 
Vous  le  placez  près  d'Horace  i 
Juftifiez  mon  audace  , 
D'ofer  marcher  fur  fes  pas. 
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AD   SERENISSIMUM 

BURGUNDIiE 

D  U  C  E  M.    . 

0  D  M. 

xVJLEntem  fatîdicam  gerens, 
Vadprome  novum  Calliope  Melos! 

Tritis  callibus  Orphei , 
Vivcns  ingredior  pallida  Tartara  : 

Monftra ,  Diva  ,  Viam  !  fonos 
Ad  dulces  cithare ,  non  penetrabilem 
Pervadam  incolamis  domum , 
Et  mrfus  flygium  pandet  iter  lyra. 

Tum  captus  modulamine  , 
Umbris  cum  levibus  Ccrberus ,  invium 

Expugnari  Çrebum  finet, 


BuRGUNDÏiE      DUCKM.  itt 

Tango  Tarta^i  littora  gurgitis  : 
Vedorem  intueor  fenem. 
Heus  !  ferriigineam  flede,  Caron,  ratem, 

Nec  mitefcere  ncfcius , 
Pro  naulo ,  modules  accipe  barbiti  : 

Adum  eft  :  cantibus  applicans 
Aures,  fponte  trabem  portitor  admover  i 

Quanquam  ex  oppofîtâ  feiox 
Ale(5lo  fluvii  margine  perfurit. 

Jam  remis  lacus  acftuat , 
Furvi  jamque  Jovis  limina  çontigi, 


Mutis  hîc  populis  praseft 
Rcgrjator  tetricus ,  proxima  conjugi  ^ 

Matris  delicix  brèves , 
Nanc  defideriiim ,  Perfephone  affidet. 

Régis  juflfa  Ifatellites 
.(jDetçftata  cohors^  expediunt.  Famés  ^ 

Defperatio  livida, 
BçUam  mortiferum  ,  mentis  inops  Furor 

Venus  Txmxs,  civibus 


lît  Ao      SlRKKISSIMVM 

Hx  peftes  cumulant ,  folicitae  ducis 
Torvi  quaerere  gratiam. 


Paffis  afpicïo  Tartara  poftibus. 

Qui  plandus  loca  pcr(bnant  î 
Pœnas  mille  aperit  carnifices  rogus» 

Hic  tortus  volucri  rotâ 
Ixion  y  memoris  ludibrium  Jovis , 

Flammse  perfidiam  luit. 
Hîc  prsebêc  Tytius  pedora  VuIcuêI 

i£cernas  avido  dapes. 

Fundunt  inde  cavis  fiumina  doliis 

i£gipti  rabidse  nurus, 
Quac  tinxêrc  manus  fanguine  conjugum^ 

Ob  vanos  Danaimetus, 
Saxum  parte  aliâ,  per  juga  lubrica 

Attollit  rcvolubile 
Nequicquam  i£olides ,  non  fine  anhelitu, 

Illic  improba  Tantali 
Undis  affiduè  deferiturfîtis 

liritata  fugacibus. 


BuRGUNDiiE    D  ty  C  î  M.        1%} 

Pœnamm  fàcies  lumina  detinet , 

Quamvis  incutiat  mctum. 
Aft  urgere  gradum  me  jubet  i£acus 

Ohfcarx  focius  via? , 
Haud  incognita  fpedacula  prêter! , 

Hue  hue  verte  oçulos,  ait, 
Scena  inter  tenebras  utilior  patet, 

Subterranca  carceris 
Spedans  antra ,  time  ^  débita  quas  manent 

Vates  fupplicia  improbos  ! 

Pœnas  primo  aditu  territus  horreo 

Vaturrx ,  qui  fatyra?  reas 
Olim  reddiderant  Aonidas,  libris 

In  lucem  vetitam  datis. 
Agmen  fronte  minax  Archilochus  prseit* 

Nervos  dira  phalanx  rapit, 
Aptavit  propriâ  quos  Nemefîs  manu  : 

Olli  non  habiles  vibrant 
Semper  tela  novo  felle  madentia  , 

Infani  î  in  capitis  grave 
Vibrantum  exitium  mox  rçdeuntia. 


zS4        Ad    s  ï  r  I  n I  s 


SIMUM 


Vinclorutn  ftrepitum  audio. 
Ccntum  hic  turba  nocens  compedibais  gcmlti 

Quae  turpe  immcrîto  fcelus 
lUevit  minio ,  èc  fecit  amabilc, 

Enj  lenociniis  cohors 
Pravis  doéta  animos  luderc  Principum  S 

Loris ,  blandiloquum  gcnus , 
Tundens  Tifîphonc ,  crimina  vindicat 
Queis  rcdi  indiderant  notamo 

Plebs  laum  immeritâ  vile  nitenscapuj; 

Occurrit  plagiaria, 
Sacri  infâme,  viros,  opprobrium  jugJ, 

Etfervum  excruciat  pccus 
Dignis  fuppliciis  ars  fua  carnifex, 

Hos ,  poft  fata  etiam ,  impotcns 
Scribendi  rabics  carminis  incitât', 

Quod  Lethe  cito  deleat, 
Quod  Cenfura  obcli  figat  acuminç. 

Agnofco  trepidantiùm 
Vatum  concilia,  &  dégénères  mctus  f 


BURGUNDIJÉ      Duc  H  M.  2S5 

Ollis  invida  mens  fuie 
Paîmamm  omne  genus  prasripcre  aemulis  : 

Nunc  curis   dolor  anxios 
Urit  perpecuis ,  dum  quoque  fomnia 

Sertis  implicimm  novis 
Rivaiem  objiciunt*  Ad  fonitum  meag 

Pallent  invidiâ  lyrse , 
Argutseque  fides  pedlora  lancinant. 


Sed  me  teâ:a  Nocentium  > 
Longùmque  Eumcnidum  detinuit  rpecus, 

JufTus  vcrto  gradum  ^  pias 
Quà  fedes  placido  gurgice  praenatat 

Fœlix  Elifii  latex. 
Ignorata  raihi  fydera  fulgurant , 

Et  Flora  per  agros  novae 
Colludens  Zephyrus  cafta  dat  ofcula, 

Vidi  ut  pacificas  domos  i 
Cocyti  gelidum  pedus  imagine 

Primos  dcpofuic  metus, 
Hinc  Ôc  livor  abeft  ^  3c  timor  inquies 


iZ^        Ad     Serinissimum 

Ne  duro  Lachefis  fecec 
Immatura  iterum  ftamina  forfice. 
Opcatis  placide  fruens, 
Frontem  quifque  aperic  Isecitiae  indiccm, 

Hinc  ablunt  querimoniae  ^ 
Infomnis  metus ,  &  vota  furentia. 


Haec  foliperagtant  juga. 
Qui  defiderium  flebile  Principes 
Liquerunt populis ,  fuir 
Qui  vidis  aliis.  Ce  quoque  ,  nobili 

Viccrunc  tolerantia  : 
Qui  leges  fceleri^  frxnaque  litibus 

Ailraeadare  pracfide. 
Qui  faftu  in  medio  fubdere  comiter 

Norunc  corda  clientium  : 
Exemplo  erudiens  progeniem  Pater  , 

Et  cafta  Uxor ,  &  obfêquens , 
Et  Natus  patriis  dignus  amoribus , 

Vatefque  haud  vcriti  palam 
Vitutem  egregiis  toUcre  honoribus. 


Ditis  janua  claudimr , 
Vancfcitque  oculis  Orcus  :  ut  avoîac 

Porta  fomnium  eburneâ. 
In  quels ,   fila  lyrx  pollice  tinnula 

Aptaram ,  tetigi  loca  [ 
Vos,  ô  Terrigens  ,  vox  mea  concitac 

Ut  felicia  vallibus 
Sit  fas  Elifiiis  ducere  fxciih , 

Culpas  vincuîâ  rumpite  l 
Servans  ofEcii  pcélus ,  ôc  innocens ., 

Dum  caftos  agitât  dies  , 
Jam  tune  Elifîi  gaudia  prsecipit, 

Auris  at  populanbus 
Captare  indecorem  parcite  gloriam  l 

Virtus  fit  pretium  fibi.  " 
Fuco  quid  fpecies  proderit  iliita  > 

Mores  innocuos  manec 
Duntaxat  viridans  Elyfii  nemus. 

Quaefitor  fcelerum  fagax 
Minos ,  fepè  Deos  ,  ludicra  Numina, 

P ledit  i  ftulta  polo  licec 
Illos  rettulerit  pkbis  Opinio. 


tZZ       Ad    Ssrb  Kl  s  simum«^ 

HoiTcs  cœcapericula , 
Delphinifûboles,  te  polîcum  gradu 

Dum  circumfpicis  arduo  l , 
Haîrcdem  folii  Gallica  proximè 

Te  (pédant  diademata  , 
Et  prudens  animos  nil  tumidos  geris  ^ 

Qaaravis  imperio  parcs. 
Mufa:  dona  favens  excipe  fïipplicîs  : 

Vivis  illa  coloribus 
Virtutem  ftuduit  pingere ,  quam  colis  , 

Prxceptrix  fapientiae. 
Quod  Cl  noftra  bonus  carmina  refpicis 

Virtutem  modulantia  v 
A  virtute  vcnit  carminibus  favor. 

TBOM.  ^MARIA  DES  ANTONS. 
Socletatis  Jesu. 


w^ 
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AD     CLARIS.     VIRUM 

BERNARDUM 

FONTANELLUM 

^  M  U  L  A  T  I  O, 
ODE, 

SÈrvire  tsedet:  ceditc^  ceditc^ 
Antiqua  longis  faecula  honoribus 
Jadaca  *,  nune  dodos  Maronuni 
Vincere  Mseonidûmque  cantas 
împelîit  ardor.  Non  Clymeneïa 
Terrere  proies  ,  aut  temerarius 
Junonis  Ixion  amator 

Prxcipiti  valeanî  luinâ. 
Tom$  IL  T 


l^O  JEUV  L  A  T  1  O 

Vulgus  profanum  fpernere  callidus 
Me  toi  la  m  in  auras  ,  nec  gelidus  ftupor 
Prudenter  audacem  ,  jugumque 
Ferre  diu  indocilem  tenebit, 

Quot  Roma  fummos ,  Graccia  quot  tulic 
Fœcunda  vates!  Hi  Sophise  abditos 
Cœpêfc  divinofque  Veri 

Carminibus  refcrare  fontes. 
At  clarus  Auroram  infequitur  dies, 
Palm  se  cupido  nobilis  excitet 

Adhuc  récentes,  nofque  limo 
Fas  iimili  meminiiïc  cretos. 

Nam  thura  fidis ,  unde  meum  genus , 
OfFerre  Divis  quis  furor  inipcrat , 
Aut  error  î  In  me  artus  cofdem 
Mens  cadem  rcgit  arque  virtus. 
An  parca  nobis ,  quod  dcdit  hfs ,  ncgat 
Natura }  Nofttis  prodiga  patribus 
Mater  novercalemnc  fumpfic 
In  miferos  animum  nepoces? 


înjutiolis  laedimus  optimam 
Probris  parcntem ,  quse  tacitos  Cinus 
Nobis  revdavit,  fuorque 

Explicuit  fine  nubc  vultus. 
Olim  in  latcnti  corporc  fpiritus 
îgnarus  hofpcs  vixit ,  d>C  artium 
Erra  vit  incertus,  diùque 

Fraudibus  implicitusdolofis. 
Sed  jam  recurrens  non  dubio  incimos 
Sanguis  canalcs  ordinc  pcrmeat  : 
Jam  molis  arcan:^  rccefTus 
Mille  modis  patuerc  miris. 


Fortuna  dum  nos  impavidos  rapit , 
Dum  Marte  laeto  fub  juga  mittimus 

Gentes  triumphatas ,  quot  alto 

Addidimus  nova  vincla  Nereo  I 
Orbis  remoti  litus  ad  ultimum , 
Per  faxa  nautas  duxic  amans  poli 

Magnes  5  8c  aufîs  terruerunt 

Sole  alio  populos  calentes, 
Tij 


*^i  'i£  M  U  L  A  T  I  O 

Cœlo,  fecundis  fubfidiis,   iter 
Tentarc  gaudens  xthera  tranfvolat 
Mortalis ,  aftrorumque  curfus 
Luminibus  videt  irretorris. 
Vitro  fideli  mens  vaga  lucidas 
Metiturarces,  aegraquc  fidera 
Deducic  in  terras  olympo , 
ThcfTalicis  melior  fufurris. 

Ergone  yatum  flexanimam  juvat 
CeflîiTe  laudem  /ponte  prioribus , 
Et  ferre  vidorcs  triumphum 

Opprobrio  patimur  minorum  2 
Non  fie  :  inanis  nec  prohiber  pudor. 
Certarc  pulchrum  cft  :  multus  adhuc  lepos 
Reftatî  miniftrabunt  &  ipfi  , 
Queis  meliùsfuperentur,  arma* 


Aurum  profundis  è  penctialibus 
Fodêre,  noftrac  quod  poliant  manus , 
Spinafque  vulfeiunt  rclidlis 


i^    M  U  L  A   T    I  O. 

Floribus.  Afïîduus  magiilris 
Calcata  primùtn  difcipulus  fequor 
Veftigiâ  :   horum  me  vitia  admonent 
Dotefque ,  dormitanrque  cogit 
Mseonius  vigilare  cycnus. 

AtTos,  inertes  quos  malèdecipit^ 
Quos  3c  volentes  praecipitac  favor  , 
Fruftra  laboretis  venenum 

Spargere  ,  Pieridumque  doctas 
In  me  malignis  feditionibus 
Movere  alumnos.   Non  ego  Zoilus 
Vatemquc  diélatofque  Mufis 
Aggredior  lacerare  verfus. 
Cantata  Flacco  praelia  barbîtos 
Pindi  fub  altis  ingeminans  jugis  ^ 
Hortatur    antiquis  fedentes 
Frontibus  eripuiffe  lauros« 

Hos  toUis  ignés  ?  funditus  ars  perit^ 

Açdor  Poëcas  aemulus  Se  Duces 

Formate  novic  :  quiqua  facris 

Fontibus  ^  aut  Heliconis  oris 
T  iiif 


m 


i^4  i^MULATIO, 

Longe  y  impotentem  me  fatear  libens ,  ' 
JEftu  fupcrbo  nunc  feror  ebrius. 
Me  me  Malherbaco  fécundum 
Pcrpctuis  vehet  aura  pennis. 

Tu ,  nuda  fuco  quem  Ratio  régir , 
Inflarc  dulces  feu  calamos  juvat, 
Seu  verba.  Fontanelle,  mutis 
Manibus  ingeniofus  addis, 
Dum  dente  vulgus  nos  petit  invido  , 
Adfis  benignus.  Qui  vénères  novas 
Gallis  iniquus  jam  requirit, 
nie  tuos  adeat  libellos. 

ROBERTVS  RAVLDé 

Socîctatisjefit. 


19S 

AD     ILLUSTRISSIMUM 

A  B  B  A  T  E  M 

BIGNON  lUM 

ODE. 

QUîS  méntem  attonitam  rapit  ! 
Hune  fimplex  facili  fronce  Modeflia 
Fulcit  5  fidacomes  vix  : 
Pallasdacfociam  fe  iateri^  virûm 

Cuftos  Mercurialium  : 
Vifu  pâlluit ,  &c  prsEcipites  gradus 

Ignorantia  rcttulic  : 
lllum  pone  fubit  torva  Scientia  ,  . 

Quara  mulca  infequitur  charis 
Mirum  l   non  lolids  tinda  leporibus. 
Nil  jam  ludimur  :  his  patcE 
Sgnis  BiGNONius  ,  natus  amabiles 
Mufisjangere  Gratias, 


2^é  >P      ItlUSTÎBLISSIMUM 

Tu  fàc  grandiloquum  l  tu  temerarios 
In  cantus  animum  rege  ! 

Tp  dudore  ,  tuis  çulta  lahoribus 
Parnaflî  peragro  juga. 

Hîc  Regina  preîtft  qux  Dea  machinis 
Quot  miracula  parturit  ! 

Quot  naturae  obiccs  dacdala  proruit  ! 

Huic  Juno,  &  Thetis  impotenSj 

Vulcanîque  furor  parec ,  de  i£oli. 

Stellatis  laquearîbus 
Scrucatrix  oculos  applicat  Uranis  ^ 

Miraturque  viaspoli. 
Et  luftrat  vaga  veftigia  fiderum. 

QusB  Colis  jubari,  objicc 
Quondam  interpofito  lueem  adimct  dics  , 

Qax  momenta  renuntiat;  • 
Afttommque  ficus  fervat.  Se  ordineni;, 

itternafque  vices  canit. 

Cqn vexas  Supcrûm,  parte  alia,  domos 
Çefcribic  radio  leyij 


AbBATIM      BiGNOKlUM  î>7 

Immenfique  foli  jugera  circino 

Metitur  Geometria. 
Hxcpr^ferrefacemdoaa  Soforibus 

Greffus  ancipites  régît. 
Hâc  lucente  ,  nitet  fplendida  veritas, 

Fallax  cedic  Opinio. 

Germanâ  melior ,  certiùs  Algebra 
Veri  tentât  iter  novum  , 
Et  fîgnat,  magicis  ufa  notis,  viam^ 

Quae  raro  teritur  pede , 
Quantum  vis  mérita  laude  fupcrbiat. 

Nequiequam  in  latebris  amaî 
Vulgares  oculos  fallere  veritas  -, 

Illam  profequitur  fagax , 
Et  prenfam  nebuiis  nudat  inanibus  3 

Invitamque  licet ,  fuis 
Refponfis  adigit  prodere  fe  Deam. 

Curas  in  tenu!  magis 
Impendit  ftudio,  non  minus  utiles  ^ 
SubtiliDe^forfice 


2^ 8       Ad    Illustrissimum 

Qux  fibras  référât  corporis  intimas , 

Hîc  mens  hofpes  ubi  exulat , 
Et'  vinda  innumcris  compedibus  gémit. 

Radens  multiplicem  alveum 
Mseandri  variis  flexibus  invii 

Quà  rimatur  iter ,  fequar. 
Ignorare  domum  quam  colis ,  ingenî 

Turpe  eft  indicium  Icvis. 

Proh  !  quanta  invalidis  artubus  incubant 

Dirarum  agmina  Fcbrium  ! 
Qux  prasbebic  opem  planta  falubribus 

Succis,  vi  medicâ  efficax  l 
Obtutu  afiîduo  fcire  potentiara 

Herbarum  fatigit  Dea , 
Quas  do6lo  in  calathis  poUice  colligit, 

i£grorum  miferans  vices 
Fœcundam  illafuprcmi  Artificismanum, 

Mirata  in  minimis ,  colit. 

OUi  diva  foror  fuppetias  vcnit, 
Qijae  fornace  cucurbitas 


,  Abbatem     Bignonium  Î^> 

Urit  (îippofîtâ  6^  vix  penetrabiîem 
Nature   ingreditur  finum, 

Pervadens  penicùs,  prima  in  origine 
Veram  Foffilium  indolem , 

Spirantûm  genus ,   &  principia  abdita 
Perquirit  vegetantium  -, 

Mifcetque  arbitrio  &"  fêmina  feparat. 

Phdebaeae  date  Virgines 
Certam  fatidicis  carminibus  fidera  î 

Veftris  nam  ftudiis ,  nova 
Lux  orbi  veniet ,  fplendor  &:  artibus  ! 

Per  vos  lenta  teric  Charon 
Ad  ripas  ftygii  fluminis  otia  ! 

Siftunt  praccipites  fugam 
Anni,  fila  fècat  parciùs  Atropos^ 

Et  majus  fupercft  colu 
Penfum  knificâ ,  quod^  Lachefis  trahat. 


^  D.     C  L  AR.     DO  M.         I 
H.     DE    LA    MOTTE. 

T)0  S  T  tôt  (xch  y  refers  docSlas  interpres  Athenas, 

Et  Latiam  Euterpen  Gallica  verba  doces  ! 
Alta  canis  ?  Sonat  immçnfo  tibi  Pindarus  ore  •• 

Mollia  1  Dat  faciles  Teïa  Mufa  modos, 
Per  te  Noftratem  miratur  Gallia  Flaccum^ 

Cui ,  non  inferior ,  diccris  ire  cornes. 
Credo  equidem,  ipfetibi  cytharam  donavit  habendam  : 

Invidiâ  major  tu  mihi  trade  tuam. 
Te  puras  Flacci  vénères ,  modulofque  fecutum  , 

Ipfe  fcquar ,  poflhac  tu  mihi  Flaccus  eris. 

THOM.   MARIA    DES  AISTrONS , 

Socittatis  Jffh. 


sot 

PRUDENTIA 

LUDOVI  CI     MAGNI 

UTRAQUE   FORTUnÂ 

MAJOR. 

ODE. 

OPura  fuci  caftaque  Veritas , 
Et  fola  gratis  doda.  coloribus 
Veftire  laudes ,  nunc  te  olympo 
Mu{à  vocat  :   Lodoicus  aure 
Vatesiniquâ,   te  fine,  refpuit. 
Die  quos  feverus  non  fugiat  pudor 
Audire  cantus,  nec  recufet 
Blanditiis  inimica  virtus, 

Jam  prima  Regnum  ,  finibus  additis  ;, 
Exteiidit  a:tas  ;  ultor  3c  hoftium  ^ 


302  Prudektia 

y  index  amicorum  ,  timendus 
Per  populos  juvenis  ruebar. 
Hinc  monftra  multo  vulnere  faucia 
Daninavit  umbris  ;  moxque  refurgerc 
Artes ,  triumphatifque  julîîc 
Fludibus  imperitarcclafles. 
At  non  imago  fplendidior  viros 
Prudente  nixos  judicio  movet  j 
Larvâque  fccretos  remotâ 
Infpiciunc  animi  recefluf. 

Noftros  inanis  dum  fpecies  rapic 
Senfus,  trop^is  inclyta  Gallicis 

Cclata  virtus  Ludovici, 
Et  proprix  lacuêre  dotes. 
Sicquemque   jufto  pondère  ncfcia 
Librare,  forcis  mens  fêquitur  vices  ^  • 

Figitque  ieges ,  aut  refigit 
Arbitrio  levioris  aurz. 
Exempla  feris  magna  nepotibus 
Depr^eliantcs ,  nobile  par ,  Duces 


LuDOViei    Maêni^  303 

Arbelîa ,  inundantefque  campis 
Sanguine  Romuleo  Philippi 
Vidêre  ;  felix  ni  tegcret  tamen 
Utrumque  laurus ,  fors  tenierarium     ' 
Poiîînc  Alexandrum ,  ôc  rebellem 
Dicere  Juliadem  minores. 


Re6li  tenaces,  maxime  Prineipum  5 
Succefliis  anceps  non  animos  régit , 
Tuafque  virtutes  amamus 
Pofthabitis  coluiiTe  gcftis. 
Vercnda  quamvis  pompa  prcmat  latus , 
Mens  frontis  ignés  tempérât  ardu ae. 
Te  qu5?rit  in  te  5  nempe  fatis 

Altior  hîc,  Lodoice,  régnas. 
Vicifti  inanes  invidise  minas  : 
Sed  colla  poftquàm  fubdita  pertinax 
Demifit  hoftis ,  fponte  ceflas 
Vincere*pacificator  orbis. 
Lauros  paratas  negligis ,  &  tuos 
Curfus  refraenans,  infoUtodomas 


pGJ^  pRUDfiNTIA 

Temet  triumphoj   tunc  carences 
Cxàc  ratus  meruifTe  palmas. 

Sic  culror  xqui ,  dum  trahit  impetus 
IJltrà  fuperbus  ^  liroitibus  facris 
Hseres,  &  objectis  rcprellk  , 

Molibus  ira  gravis  quiefcité 
At  Numen ,  alto  pedlore  quod  coUs  , 

Exemplar  ingens  ut  Lodoix  palam 

Totus  pateret ,  temperare 

Debuerat  tibi  la^ta  durts. 

Juris  fapremi  femper  amans  Deus  ^ 

Prifcis  amicam  conftliis   manum 

Subduxit ,  humanaeque  fortis 

Te  voluic  meminifle . . .  Ceritum 

Miles  triiimphis  fervidus  ad  novos 
Ibat  triumphos  :  ô  dubias  vices 
Fortune  abcrrantis  !  maligno 
Déferait  pede  laeva  Gallos. 

Quanquam  infolenti  militiae  ncgat 
Favere  :  pennas  jam  celeresqaatic  ^ 


LuDovici    Maghi: 


Sio 


Fugamquc  det^ftata ,  rarfus 

Quôrevocas,  Lodoice  ,  tendis 
Vidit  piantem  rite  fuum  fcelus 
Hifpafta  noftro  Marte  ferociof 
Pubes  j  redonavitque  fufîs 

Hoftibus  illa  redux  pavôrem, 
t^  fumme  Regum  tutor  &  arbiter, 
Quo  jadat  uno  tôt  Lodoix  fuas 
Audtore  virtutes ,  favorçm 
Perge  novis  cumulare  donis» 
Utrique  per  te  Rex  animos  parcs 
Fâto  probavit  :  femper  adcs  bonus  ^ 
Et  rébus  adverfîs  tuere 

Impividum ,  facilem  fccanàis^ 


ROJBERTVS    RAVLD^ 

Sociemis  Jefih 


Tome  ÎL 


APPROBATION 

J'Ay  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  je 
Chanccllier,  un  Livre  qui  a  pour  titre; 
Odes  de  M.  de  la  Motte  ,  avec  un  Difcours 
fur  laPoèJie  en  général, &  fur  t  Ode  é^  particulier. 
J'ai  trouvé  dans  cet  Ouvrage  deux  chofcs  qui 
vont  rarement  enlemble  ,  la  folidité  du  rai- 
fonnement  jointe  aux  plus  grandes  beautés 
de  la  Poëfie.  Fait  à  Paris  ce  1 5.  Décembre 
1708. 

Si(Tné,  BURETTE. 


PRIVILEGE. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roy  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amez  & 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement ,  Maîtres  des  Requeftes  ordinaires 
de  nôtre  Hôtel  ,  Grand-Confeil ,  Prevoft 
de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Licute- 
nans  Civils ,  &  autres  nos  Jufticicrs  qu'il 
appartiendra  ,  Salut.  Le  Sieur  de  la 
Motte  ,  Nous  ayant  fait  cxpofer  qu  il  dcfî- 


îcroit  faire  imprimer  un  Livre  intitulé ,  Odes^ 
&  ■phifieurs  autres  Ouvrages ,  en  Vers  &  en 
Frojè  :  S'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceflaires  ;  Nous 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefentes 
audit  Sieur  de  la  Motte  de  faire  imprimer 
ledit  Livre,  en  telle  forme ^  marges,  caracSté- 
res ,  conjointement  ou  feparcment ,  Se  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  le  faire 
vendre  Se  débiter  par  tout  nôtre  Royaume 
pendant  le  temps  de  dix  années  confecutiveSj 
à  compter  du  jour  de  la  datte  des  Prefentes  : 
Faifons  défenfes  à  toutes  perfonnes  de  quel- 
que qualité  ôe  condition  qu'elles  foient  d'en 
introduire  d'impreflîon  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  nôtre  obéïfïance  ,  &  à  tous  Impri- 
meurs ,  Libraires  6c  autres  d'imprimer ,  faire 
imprimer  &  contrefaire  ledit  Livre,  en  tout 
ni  en  partie ,  fans  la  permifîîon  exprciîè  & 
par  écrit  dudit  fieur  Expofant,  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui  -,  à  peine  de  confiscation  des 
Exemplaires  contrefaits  ,  de  quinze  cens  livres 
d* amande  contre  chacun  des  contre venan  s  ; 
dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  audit  fieur  Expo- 
fant ,  6c  de  tous  dépens  ,  dommages  &  inte- 
reftsi  à  la  charge  que  ces  Prefentes  feront  en- 
regiftrées  tout  au  long  fur  le  Reg^ftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  Ôc  Libraires  de 


Paris ,  &  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  J*icellc; 
Que  TimpreiTion  dudit  Livre  fera  faite  dans 
nôtre  Royaume ,  &  non   ailleurs  ,  &  ce  en 
bon  papier  &c   beaux  caradéres ,  conformé- 
ment aux   Réglemens  de   la   Librairie-,    ÔC 
qu'avant  de  Tcxpo fer  en  vente,  il  en  fera  mis 
deux  Exemplaires  en  nôcre  Bibliothèque  pu- 
blique ,  un  dans  celle  de  nôtre  Château  du 
Louvre,  &  un  dans  celle  de  nôtre  très- cher 
&  féal  Chevalier  Chancellier  de  France  le 
Sieur  Phelypeaux  Comte  de  Pontchartrain , 
Commandeur  de  nos  Ordres ,  le  tout  à  peine 
de   nullité  des  Prefentes.    Du  contenu  deC 
quelles  Nous  vous  mandons  &  enjoignons  de 
taire  joliir  ledit  fieur  Expofant  ou  fcs  ayans 
cauie  ,  pleinement  &  paifiblement ,  l'ansiouf- 
trir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pêchement.   Voulons  que  la  Copie  defdi- 
tcs  Prefentes ,  qui  fera  imprimée  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  dudit  Livre  foit  tenue  pour 
duëment  fignifiée ,  ôc  qu'aux  copies  collation- 
nécs  par  l'un  de  nos  armez  &  féaux  Confeillers 
&c  Secrétaires,  foy  foit  ajoutée  comme  à  l'O- 
riginal.  Commandons  au  premier  nôtre  Huif- 
iier  ou  Sergent  de  faire  pour  Texccution  d'i- 
celle  ,  tous  Aâ:es  requis  $c  nécefTaires,  fans 
demander  autre  pcrmiiîion  ,     &   nonobftant 
Clameur  de  Haro  ,  Chartre-Normande ,  & 
Lettres  ace  contraires.   Car  tel  eft  nôtre  plai- 


^  .  Tonné  à  Verfailles  le  deuxième  jour  de 
May ,  Tan  de  grâce  mil  fept  cens  fix  ,  &:  de 
nôtre  Régne  le  foixante  quatre.  Par  le  Roy 
en  fon  Confeil , 

Signe,    LE  COMTE. 


jRegijîré  fur  le]  Reglfire  ZV®.  2.  de  la  Com- 
munauté des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Taris 
page  105.  N°>  106,  conformément  aujs  Règle- 
mens,  &  nottamment  a  l'Arreft  duConfelUu 
13.  Aoufi  1703«  -^  Fans  ce  dixième  jour  de 
May  mil  fept  cens  flx. 

Signé,  GUERIN,    Syndic. 

Ledit  fieur  Houdart  de  la  Motte  a  cédé  Se 
tranfporté  à  Grégoire  Du-Puis  ,  Libraire  à 
Paris ,  fon  droit  au  prefent  Privilège  ,  pour 
en  jouir  en  fon  lieu  &  place ,  fuivant  l'accord 
fait  cntr'eux. 

La  Ceffion  de  ce  Privilège  a  eflè  Regiflréefur 
le  Regiftre ,  N°.  2.  de  la  Communauté  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Taris ,  page  1^6» 
N°,  20.  conformément  aux  Réglemens.  Tait  en 
l(t  Chambre  Syndicale  ce  2^.  Novembre  170^. 

Sim,   GUERIN /Syndic. 
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De   Monfimr  Mdrfolkr ,  Doyen  de  l'E^lfe 
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La  vkdc  S.  François  de  Sales,  Evêqiie  d>C 
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Edition  ,    12.  i.    vol.  4. 1. 10.  f. 

Hiftoire  de  Henry  VIL  Roy  d'Angleterre  ^ 
furnommé  le  Sage  ôc  le  Saîomon d'Angle- 
terre, du  même  y  12.  2.  vol.  4.  1. 
Hiftoire  du  Miniftere  du  Cardinal  Ximenés  ^ 
Archevêque  de  Tolède  ôc  Régent  d'Efpa- 
gne,  du  même,  12.  2  vol.  4  L 
Recueil    des    Oraifons  Funèbres  ,   pronon- 
cées par  feu  Meffire  Benigite    Bojfuet  Evêque 
de  Meaux.                                    z,  1. 10.  L 
Recueil  des  Oraifons  Funèbre; prononcées  par 
feu  Meffire  J///fi  Mafcaron  Evêque  d' A gen, 
avec  un  abrégé  de  fa  vie  &  Ton  Portrait.  2.  L 
Oàts ,  avec   un  Difcours   fur  la  Poëfie  en 
General ,  &  fur  VOàt  en  particulier  ,  par 
Ai.  Hondart  de  la   Motte  de   C Académie 
Franfoife  ,   troifiéme  Edition ,   augmentée 
de  plufieurs  Ouvrages,  2.  vol.            4.  1. 
Géographie  ancienne.  Moderne  Se  Hiftori- 
que ,  avec  des  Cartes  exacStement  deffinées, 
far  Monfieur  Dmdijfret ,  ^^,  3  vol.  18.  1. 
Poëfîes  diverfes,  contenant  des  Contes  choi- 


fis  y  bons  mots ,  Traits  d*hiftoire  Se  de  Mo-* 
raie ,  Epigrammes ,  Madrigaux  5c  bonnets , 
par  Monfieur  £  ara  ton  ,  iz.  2.1. 

De  la  Rhétorique  (efon  les  Préceptes  d'Ar> 
flote,  de  Ciceron  Ôc  de  Quintilien  ,  avec 
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Secrétaire  perpétuel  d«  i* Académie  Fran- 
çoife,  12.  1710.  2.  1. 
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commencer  &  bien  finir  la  journée ,  pour 
entendre  laintement  la  MefTe  haute  &  bafle, 
oc  pour  approcher  avec  fruit  des  Sacremens 
de  Pénitence  Ôc  d'Euchariftie  ,  nouvelle 
édition  j  augmentée  d*une  Prière  pour  k 
MefTe  des  Morts ,  &cc.  par  le  R.  P,  Sana-- 
don  de  la  Compagnie  de  Je  fus  ^  12. 1710  2.  1» 

On  trouvera  plujieurs  autres  Livres 
che^  le  mhnc  Libraire  que  l'on  n'a  fu 
mettre  a  la  fuite  de  ce  Catalogue. 
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